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PRÉFACE 



Nous ayons modelé une dizaine de médaillons lilté^ 
raires, plus ou moins grotesques ; la mine est loin 
d'être épuisée , nous aurions pu augmenter aisément 
cette galerie, et suspendre d'autres portraits à c6té de 
ceux déjà tracés. Certainement cette collection de têtes 
grimaçantes n'est pas complète. Ce ne serait pas assez 
de deux volumes pour renfermer toutes les difformités 
liltéraireSy toutes les déviations poétiques ; un pareil 
travail ne saurait du reste inspirer qu'un intérêt pure- 
ment bibliographique, et nous désirons rester autant 
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que possible dans les limites de la critique, sans em- 
piéter sur les catalogues et les dictionnaires. 

Nous avons choisi çà et là, à différentes reprises, et 
un peu au hasard de la lecture» quelques types qui 
nous ont paru amusants ou singuliers, et nous avons 
lâché de débarrasser du fatras les traits les plus carac- 
téristiques d'écrivains tombés dans un oubli trop sou- 
Tent légitime, et d*où personne ne s'avisera de les reti- 
rer; — à Texception de ces fureteurs infatigables, qui 
restent debout des journées entières, au soleil, l'été, 
à la bise, Thiver, remuant la poudre de ces nécropoles 
de bouquins qui garnissent les parapets des quais. 

La plupart des pauvres diables dont nous nous 
sommes occupé seraient tout à fait inconnus, si leurs 
noms n'avaient pas été momifiés dans quelque hémis- 
tiche de Boileau, à qui, à défaut de hautes qualités de 
poëte, nul ne peut refuser un bon sens cruel. Cepen- 
dant, quelques-uns d'entre eux ont joui, en leur temps, 
d'une grande réputation ; des gens instruits, pleins de 
goût et de jugement, des personnes de qualité, ayant 
l'usage du monde et de la cour, leur ont trouvé du 
talent, du génie même. Les éloges en prose, les vers^ 
en grec, en latin, en espagnol, en français même, ne 
jleur ont pas manqué, et, ce qui est plus significatif, les 
pensions, les sinécures, les cadeaux et les régals de 
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toutes sortes. ^^ Nul ne dupe entièrement son époque, 
et, dans les réputations les moins fondées, il y a tou- 
jours quelque chose de vrai ; un public n'a jamais 
complètement tort d'avoir du plaisir, bien qu'il puisse 
lui arriver souvent de rester insensible à de véritables 
beautés, comme le prouvent des exemples par malheur 
trop fréquents. On a souvent peine à comprendre cer- 
taines vogues, certains engouements pour des écrits 
qui nous paraissent maintenant de Tinsipidité la plus 
nauséabonde, et qui faisaient pâmt^r d*aise les pré- 
cieuses de rhôtel Rambouillet, et toute lia confrérie de 
la célèbre chambre bleu de ciel ! 

Des billevesées , des fadaises ennuyeuses à périr, 
étaient écoutées religieusement, discutées et pesées au 
trébuchet, syllalîe par syllabe, comme des pièces d'or. 
Là où nous ne voyons rien, les Pbilamintes décou- 
vraient un million de choses. Il fallait donc que ces 
ouvragés, tant prônés, tant choyés, répondissent, 
par certains côtés, aux idées répandues alors, car la 
raison : 

Un sot trouve toiyours un plus sot qui l'admire, 

qui sans doute est valable individuellement, perd sa 
rigueur axiomatique, quand il s'agit d'un public 
étendu ; — un sôt, — oui ; — plusieurs sots, — non. 
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fort longtemps. A génie égal, nn moâeme aurait tou- 
jours le désavantage avec un ancien ; car il ne pour-^ 
rait s'empêcher de savoir, sinon précisément, du moin» 
confusément, tout ce qui a été dit avant Im sur la ma^ 
tière qu'il traite, et, malgré tout le bon goût, toute b 
sobriété possibles, il tombera dans des tours plus 
recherchés, dans des comparaisons plus bizairesy dans 
des détails plus minutieux , par le besoin instinctif 
d*échapper aux redites, et de trouver <{uelque nou- 
veauté de fond ou de forme. Certainement YAurére 
ûux doigts de rose est une image charmante, mais ûa 
poète de notre siècle serait forcé de chercher quelque 
chose de moins primitif s'il avait à décrire le lever du 
jour. 

Les grands esprits qui ne sont touchés que du beau, 
n'ont pas cette préoccupation du neuf qui tourmente 
les cerveaux inférieurs. Us ne craignent pas de s'exercer 
sur une idée connue, générale, appartenant à tous, 
sachant qu'elle n'appartient plus qu'à eux seuls dès 
qu'ils y ont apposé le sceau de leur style. — La nature, 
d'ailleurs, ne s'inquiète guère d'être originale, et l'uni- 
vers, depuis le jour de la création, n'est qu'une 
perpétuelle redite ; «^ jamais les arbres verts n'ont 
essayé d'être bleus. 
# Cependant, en dehors des compositions que Ton 
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peut appeler tdassiqfues, et qui ne traitent en quelque 
sorte que des généralités proverbiales, il existe'' un 
genre auquel conviendrait assez le nom d'arabesque , 
où, sans grand souci de la pureté des lignes^ le crayon 
s'égaye en mille fantaisies baroques. ^-^ Le profil de 
FÂpoUon est d'une grande noblesse, — c'est vrai; 
Qiais ce mascaron^ grimaçant, dont Tœil s'arrondit en 
prunelle de hibou, donl la barbe se contourne en vo- 
lutes d'ornement, est, à de certaines heures, plus 
amusant à l'œil. Une guivre griffue, rugueuse, pape-* 
lonnée d'écaillés, avec ses ailes de chauve'^80uris, sa 
ccoupe enroulée et se&pattes aux coudes bizarres, pro-« 
duit un excellent effet dans un fourré de lotus imposa 
sibles et de plantes extravagantes; — un beau torse 
de statue grecque vaut mieux sans donte, et pourtant 
il ne faut pas mépriser la guivre, — Les vers de Vir- 
gile sur Thestylis, qui broyait Tail pour les moisson- 
neurs, sont fort beaux; mais l'Ode au fromage de 
Saint- Amant ne manque pas de mérite, et peut-être 
ceux qui ont lu mille fois les Bucoliques ne seront-ils 
pas fâchés de jeter les yeux sur les dithyrambes ba* 
chiques et culinaires de notre poète goinfre. Le ragoût 
de l'œuvre bizarre vient à propos raviver votre paîais 
affadi par un régime littéraire trop sain et trop régu- 
lier ; les plus gens de. goût ont besoin quelquefois, pour 
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se remettre en appétit, du piment de ooncetti et des 
gongorismes. 

Dans le cours de nos appréciations, nons avons fait 
petite la part de la critique, trop petite même» occupé 
que nous étions à faire valoir les perles fines que nous 
avions trouvées dans le fumier de ces Ennius» et aussi,' 
il faut bien Tavouer, les perles fausses. — Un bijou, 
pour n*étre que de cuivre, n'en est pas moins précieu- 
sement travaillé, et digne de Tattention des curieux, 
et, dans une érudition de pur délassement, il ne &ut 
pas apporter une trop grande rigueur, de crainte de 
tomber dans le pédantesque. — Nous ne proposons 
en aucune manière comme des modèles les pauvres 
victimes de Boileau, et notre indulgence n^a rien de 
bien dangerem ; il n'est pas urgent de démontrer que 
Scudéry est un poète détestable, et de déployer contre 
lui une grande verve d'indignation. Si, au contraire, 
dans tout ce fatras et tout cet oubli, nous avons ren- 
contré et mis en lumière quelques morceaux dignes 
de lecture et de mémoire, nous pensons n'avoir pas 
complètement perdu notre peine. Car l'on se laisse 
trop facilement aller à celte croyance, qu'un siècle 
littéraire était rempli par les cinq ou six noms radieux 
qui en survivent. Vues à distance, ces grandes images 
s'isolent, et il semble qu'elles n'aient rien eu de com* 
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mnn avec leurs contemporains. — Rien n*est plus 
tàux. L'on est .tout étonné de rencontrer le style de 
Corneille dans les écrits les plus insignifiants de cette 
époque» et le vers du cul-de-jatte Scarron ressemble 
terriblement à du Molière, qui, lui-même, a des tours 
que ne désavoueraient pas les Précieuses dont il se 
moque. 

En France, les admirations et les mépris sont tou- 
jours excessifs. Tout écrivain est un dieu ou un fine : 
il n'y a pas de milieu. — Ni si haut, ni si bas» serait 
cependant pour beaucoup une place plus juste. On 
dirait que, dans le but de s'épargner la peine de juger 
les titres de chacun, on adopte un écrivain quelconque 
pour se débarrasser des autres I 

Nous, avons peut-être obéi sans le savoir à cette 
espèce de réaction que causent toujours des arrêts 
trop sévères ; — la« rigueur et la peine font trouver 
innocents de vrais coupables; et tel gredin, qui n'au- 
rait tout au plus mérité que les étrivières dans la loge 
du portier, deviendra blanc comme neige, si on Tex- 
pose au pilori tout stigmatisé des fers rouges du sar- 
casme. Notre pitié pour les victimes nous a quelquefois 
fait parler avec irrévérence des oppresseurs puissants : 
nous n'avons pas suffisamment respecté les bustes sous 
leurs majestueuses perruques de marbre^ et il nous est 
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arrivé de parler du Nicolas Boileau Dèspréaux comme 
un jeune romantique à tous crins de Tan de grâce mil 
huit cent trente. Nous demandons pardon de ces in- 
congruitést et nous lirons sept fois par pénitence Y Ode 
sur la prise de Namur. 

Ces écrivains dédaignés ont le mérite de reproduire 
la couleur de leur temps ; ils ne sont pas exclusivement 
traduits du grec et du latin. Les contons de Virgile et 
d^Horace s*y rencontrent moins fréquemment. 11 est 
vrai que l'imitation italienne et espagnole y remplace 
souvent Timitation de Fantiquité ; mais c'est du moins 
une imitation vivante et contemporaine, qui ne sent 
pas le collège et les térules du régent de rhétorique. 
Vous retrouvez dans ces bouquins mille détails de 
mœurs, d^habitudes, de costumes, mille idiotismes de 
pensée et de style que vous chercheriez en vain ail- 
leurs. — Plus occupés de produire de l'effet dans la 
ruelle des Iris et des Philis que de Fart poétique, ces 
auteurs ne se servent que des idées à la mode, des tours 
en usage et des termes qui sont du bel air, et Fon se 
fait diaprés eux une idée beaucoup plus exacte du lan- 
gage de ce temps-là, que d'après les chefs-d'œuvre des 
maîtres, qui semblent n'avoir vécu que dans Athènes 
ou dans Rome. 
^ Nous en dirions beaucoup plus long, que nous ne 
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ferions changer d'idée à personne sur ie compte de nos 
pauvres Grotesques, tant a de force un alexandrin 
solidement assis sur ses pieds au iond de la mémoire 
de tout le monde, et nous craignons bien que nos 
morts ne restent à tout jamais dans leur tombe, ayant 
pour épilaphe rhémistiche qui les a tués, quelques 
efforts que nous ayons faits pour les remettre sur leurs 
pieds. — Rentrez donc dans totre poussière, pauvres 
gloires éclopées, figures grimaçantes, illustrations ri- 
dicules, — et que l'oubli vous soit léger 1 
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Une étude charmante et curieuse, c'est l'étude des 
poètes du second ordre : d'abord, comme ils sont moins 
connus et moins fréquentés, on y fait plus de trouvailles, 
et puis Ton n'a pas pour chaque mot saillant un juge^ 
ment tout fait; Ton est délivré des extases convenues, et 
Ton n'est pas obligé de se pâmer et de trépigner d'aise à 
de certains endroits, comme cela est indispensable pour 
les poètes devenus classiques. 

La lecture de ces petits poètes est incontestablement 
plus récréativeque celle des célébrités les plus reconnue^; 
car c'est dans les poètes du second ordre, je crois pou- 
voir l'avancer sans paradoxe, que se trouve le plus d'orî- 
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ginalité et d'excentricité. C'est même à cause de cela 
qu'ils sont des poêles du second ordre. Pour être grand 
poète, du moins dans Tacception où Ton prend ce mot, 
il faut s'adresser aux masses et agir sur elles ^ il n'y a 
guère que des idées générales qui puissent impressionner 
la foule ; chacun aime à retrouver sa pensée dans l'hymne 
du poète : c'est ce qui explique pourquoi la scène se 
montre si rebelle aux curiosités de la fantaisie. — Les 
morceaux les plus vantés des poètes sont ordinairement 
des lieux communs. Dix vers de Byron sur l'amour, sur 
le peu de durée de la vie^ ou sur tout autre sujet aussi 
neuf^ trouveront plus d'admirateurs que la vision la 
plus étrange de Jean Paul ou d'Hoffman : cela vient de 
ce que beaucoup de gens ont été ou sont amoureux, 
qu'un plus grand nombre encore a peur de mourir, et 
qu'il en est bien peu qui aient vu passer, même en rôve, 
les fantastiques silhouettes des conteurs allemands. 
r Dans les poètes du second ordre vous retrouverez tout 
i ce que les aristocrates de l'art ont dédaigné de mettre en 
^ œuvre : le grotesque, le fantasque, le trivial, l'ignoble, 
; la saillie hasardeuse^ le mot forgé, le proverbe populaire, 
\ la métaphore hydropique, enfin tout le mauvais goût 
avec ses bonnes fortunes, avec son clinquant , qui peut 
être de Tor, avec ses grains de verre, qui risquent d'être 
des diamants. Ce n'est guère que dans le fumier que se 
trouvent les perles, témoin Ennius. Pour moi^ je préfé- 
rerais les perles du vieux Romain à tout l'or de Virgile; 
il faut un bien gros tas d'or pour valoir une petite poi* 
gnée de perles. 
Je trouve un singulier plaisir à déterrer un beau vers 
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dans un poète tnécopnu ; il me semble que sa pauvre 
omb|*e doit être consolée, et se réjouir de voir sa pensée 
enfin comprise; c'est une réhabilitation que je fais^ c'est 
une justice que je rends; et si quelquefois mes éloges 
pour quelques poètes obscurs peuvent paraître exagérés 
à certains de mes lecteurs, qu'ils se souviennent que je 
les loue pour tous ceux qui les ont injuriés outre mesure, 
et que les mé{M*is immérités provoquent et justifient les 
paqiégyriques excessifs. 

En lisant un de ces poètes réputés mauvais sur le ju- 
genaent d'un pédant de collège, on fait à chaque pas des 
Jienoontres pittoresques qui vous surprennent Jieureuse- 
ment.X'est comme si^ en parcourant une route qu'on 
vous aurait représentée toute blanche de soleil et de pous- 
sière, vous rencontriez çà et là de beaux arbres verts, des 
haies pleines de fleurs et de chansons, des eaux vives et 
des courants d'air parfumés; toutes ces choses vous pa- 
rattraient d'autant plus belles que vous y comptiez moins. 
Un écu trouvé dans la rue fait plus de plaisir qu'un louis 
dans un tiroir. Saint-Amant, Théophile, Du Bartas sont 
pldns de ces accidents^à. — Leurs pensées brillantes 
ressorlent mieux que chez d'autres poètes plus parfaits, 
sans doute à cause de Tinfériorité du reste, comme le 
ciel de la nuit qui fait pailieter les étoiles invisibles en 
plein midi. 

Maître François Villon, auteur du Petit et du Grand 
Te$ùK;int) tû^lgré Etienne Pasquier, Antoine Du Ver- 
dfàautâ^uelques autres pédants, malgré l'oubli^ ou plutôt 
fpond'f étude où il est tombé à cause de son vieux lan- 
^aïve fi de l'obscurité de ses allusions^ est un de ceux de 
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cette nombreuse famille qui renferme le plus derencon^ 
très de œ genre ; et cependant, chose surprenante 1 le 
pauvre escolier Villon n'est guère connu que par ces 
deux vers assez ridicules de Boileau Despréaux : 

^ 

Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers. 
Débrouiller Tart confus de nos vieux romanciers. 

Il est probable que Boileau ne se doutait pas le moins 
du monde de ce qu'était Villon et n'en avait pas lu un 
seul vers. — Certainement le poète très-peu voluptueux 
de Sa Majesté très-chrétienne ne les eût pas trouvés de 
son goût^ lui dont les oreilles s'alarmaient jansénique* 
inent au son hardi des rimes cyniques du brave poète Ma- 
thurin Régnier. 

Villon, qui, d'après Boileau, a débrouillé Tart confus 
de nos vieux romanciers, n'a pas fait un seul roman, ni 
quoique ce soit qui y ressemble; c'est un esprit satiri- 
que, un poète philosophe , dont Marot et Régnier ont 
exploité chacun une veine différente, mais ce n'est assu- 
rément pas un romancier. — Ce distique, et deux ou 
trois autres à peu près de même force, imperturbable- 
ment répétés, sont devenus axiomes^ et c'est là-dessus 
que beaucoup de personnes, d'ailleurs fort instruites, 
jugent notre ancienne littérature. 

Depuis VArt poétique de Boileau, la critique a fait bien 
du chemin; on ne se contente plus à si peu de frais, et 
Ton n'en finit pas avec un auteur au mcye|^^'iP^vers 
formulé en manière de proverbe : mais la e^ ^x ^ite peise- 
lon nous, ce tort immense de ne s'attacher <^5o\ ^> 
tations toutes faites et qui ne sont contestées (^^ ^u veril» 
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Elle ne prend cure que des grands seigneurs de la poé- 
sie, et s'enquiert assez peu du populaire et du bourgeois. 
C'est comme les historiens qui s'imaginent avoir fait 
Fhistoire d'une nation quand ils ont écrit la biographie 
d'un prince. Assurément M. de Scudéry tient autant de 
place dans le siècle de Richelieu que le bonhomme Pierre 
Corneille; le style matamore du sieur Scudéry ne jure 
nullement à côté des allures castillanes et des façons che- 
valeresques du sublime auteur du Cid. Le plus sûr moyen 
de connaître une époque, c'est d'en consulter les portraits j 
et les caricatures. Corneille «st le portrait^ Scudéry la | 
caricature ; personne, que je sache, n'a fait la biographie 
de Scudéry et l'analyse de ses œuvres. 

Au leste^ ce que je viens de dire de Scudéry ne s'ap- 
plique en aucune manière à François Villon. Villon fut 
le plus grand poète de son temps ; et maintenant, après 
tant d^années, tant de changements dans les mœurs et 
dans le style, sous les vieux mots, sous les vers mal 
scandés, à travers les tournures barbares, on voit re- 
luire le poète comme un soleil dans un nuage, comme 
une ancienne peinture dont on enlève le vernis. 

Villon est à peu près le seul, entre tous les gothiques, \ 
qui ait réellement des idées. Chez lui^ tout n'est pas 
sacrifié aux exigences d'une forme rendue difficile à plai- 
sir 'y vous êtes débarrassé de ces éternelles descriptions 
de printemps qui fleurissent dans les ballades et les fa- 
bliaux; ce ne sont pas non plus des complaintes sur la 
cruauté de quelque belle dame qui refuse d'octroyer le 
don d'amoureuse merci : c'est une poésie neuve, forte et 
naïve; une muse bonne fille^ qui ne fait pas la petite 
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bouche aux gros mots, qui va au cafiftret et même ailleurs, 
et qui ne se ferait pas scrupule de mettre votre bourse 
dans sa poche; car, je dois l'avouer, Villon était passé 
maître en Part de la pince et du croc, et parlait argot, 
pour le moins, aussi, bien que français; notre poète était 
unjoyeuxdrdie: 

Sentant la hart de dix lieues à la ronde; 
Au demeurant, le meilleur ÛIs du monde. 

On comprend que cette vie libertine et vagabonde a 
dû nécessairement déteindre sur son talent, et lui donner 
une physionomie particulière : aussi a-t-il une couleur 
nette et franche qui le distingue des autres poètes, ausâ 
a-t-il mérité que Régnier limitât dans sa magnifique sa- 
tire du mauvais lieu. 

La seule trace que Villon ait laissée dans Tbistoirei 
c'est un arrêt qui le condamnait à être pendu avec cinq 
ou six bons compagnons de son espèce. Bien lui en prit 
de ne pas avoir la pépie, comme il le dit lui-même : il 
appela de la sentence du Cbàtelet au Parlement, et sa 
peine fut commuée en un bannissement pur et simple; 
il se setira, à ce que Ton prétend^ 

À Sainct-Genou, 

Près Sainct-Julian-des-Vouentes, 

Marches de Bretaigne ou Poictou, 

6k sont filles belles et génies, chose indispensable pour 
un damné libertin comme Tétait Villon. 

Il mène à SaincfrGenou la même vie qu'à Ruel et à 
Paris , théâtre ordinaire de ses exploits. Tout autre, 
après avoir vu la potence de si près, se serait corrigé ; 
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aiqMKemmeDt Villon était incorrigible^ car nous voyons 
que Louis XI, à son retour de Flandre, le fait, par grâce 
expresse, sortir des prisons de Meun, où Tévéque Thi^ 
bault d*Aussigny le retenait pour quelque vol de sacristie; 
il en avait fait son deuil, et s'était composé une épitaphe 
moBorime et bouffonne que voici : 

Je guis François (dont ce me polse) (1), 

lié de Paris, emprès Pontoise. 

Or, d'une corde d'u ne toise, 

Sçaura mon col que mon col poise (9) 

On voit qu'il se souciait assez peu de servir ou non de 
pendant d'oreille à madame Potence; il avait même rimé 
une admirable ballade où il se représente, par anticipa- 
tion,comme effectivement branché avec cinq ou six de 
sa bande. 

La plnye nons a buez (3) et laves; 

Et le soleil desséchez et noirciz. 

Pies, corbeaulx, nous ont les yeux cayez 

Et arraché la barbe et les sourcilz. 

Jamais nul temps nous ne sommes rassiz : 

Puis çà, puis là, comme le vent varie, 

À son plaisir sans cesser nous charrie; 

Plus becquetez (4] d'oiseaux que dez à couldre. 

Hommes, icy n'usez de mocquerie, 

Mais priez Dieu que tous nous veuille absouldre. 

Il en parle en connaisseur, il sait sa potence à fond, et 

(1) Ce qui me chagrine. 

(2) Pèse. 

(3) Lessivés. 

(4) Picotés par les becs des oiseaux, comme les dés le sont par lo 
cul de raiguille. 
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le penduy dans tous ses aspects^ profils et perspeetives, 
lui est sioguliërement familier. Colin de Cayeux et René 
de Hontigny, ses camarades, avaient eu la maladresse 
de se laisser mourir longitudinalement, comme il appert 
par une des ballades du jargon, et lui-même ne pouvait 
guère s'attendre à trépasser en travers. Il me semble le 
voir^ maigre, hâve et déguenillé, tourner autour du gibet 
comme autour du centre où doit aboutir sa vie, et con- 
templer piteusement ses bons amis faisant FI et tirant la 
langue, le tout pour s'être allés esbattre à Ruel. Remar- 
quez le mot, quel euphémisme! esbattre. Que diable 
faisaient donc ces gens-là quand ils travaillaient sérieu- 
sement^ puisqu'on les cravatait de chanvre seulement 
pour s'être amusés? Les jeux de Villon étaient piperies, 
voleries, repues franches dans les bons lieux et autres^ 
batailles avec le guet et les bourgeois^ un pareil homme 
ne pouvait s'amuser à moins. Dans ses vers, cependant^ 
il s'érige en donneur de conseils et fait le moraliste : 

Â vous parle compaings de galles (1), 
Mal des âmes et bien des corps ; 
Gardez-vous bien de ce mau basles 
Qui noircit gens quand Hz sont morts, 

dit-il, après une homélie admirable qu'il adresse à tous 
les débauchés, voleurs et autres honnêtes jgens. Faites 
attention, je vous prie, à cette expression, le mauvais 
hâle qui noircit les gens quand ils sont morts : comme 
cela est profondément observé, et comme l'auteur pos- 
sède le sujet dont il parle \ La tournure^ du reste, est 

(I) I>ébauche8. \ 
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très-polie; il ne dit pas brutalemeut : Gardez-vous d'être 
pendus ; il se respecte trop pofur cela. Le morceau qui 
précède ces vers est intitulé ; Ballade de bonne doctrine 
à ceulx de mauvaise vie. Nous ne pouvons résister au 
plaisir de la transcrire. 



Car or, soyes porteur de bolles, 
Pipeur oa hasardeur de dez ; 
Tailleur de faux coings (1), tu te brusies 
Gomme ceulx qui sont escbaudez (2). 
Trahistres pervers, de foy vuydez, 
Soyes larron, ravis ou pilles, 

Ou en va Tacquest que cuydez ? 

— Tout aux tavernes et aux filles. 

n. 

Ryme, raille, cymballe (3), luttes, 
Hante tous autres eshontez : 
Farce (4), broîlle, joue des flustes, 
Fainctes, Jeux et moralitez (5) 
Faicts en villes et en citez ; 
Gaigne au brelan, au glic (6), aux quilles : 
Où s'en va tout? Or, escoutez : 
— Tout aux tavernes et aux filles. 

(1) Faux monnayeur. 

(2) Le supplice des faux monnayeurs était d'être plongés dans 
l'eau bouillante. 

(3) Fais du train par le monde, donne-toi du mouvement. 

(4) Farce est ici un impératif de farcer, faire le facétieux. 

(5) Moralité, comme la Passion de Jésus-Christ ou la grand'dia- 
blerie de Douai. Villon, au dire de Rabelais, était imprésario de 
mystères. 

(6) Espèce de Jen de hasard; de l'allemand gluck, qui veut dire 
chance, 

1. 
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m. 

De tell ordares te reculles : 
Laboure, fauche champs et près; 
Sers et panse chevaux et mulles» 
S'aucunement tu n'es lettrez, 
Assex auras si prens en grez. 
Hais si chanvre broyés ou ailles (1), 
Me metz ton labour qu'as ouvrez 
Tout aux tavemes et aux ûlles. 

ENTOI. 

Chausses, pourpoincts et bourrelets (2), 
Robes et toutes vos drapilles (3), 
(Âins que cessez] (4) vous porterez 
Tout aux tavernes et aux ûlles. 

On voit que^ s'il fait le mal, ce n'est pas faute de con- 
naître le bien; mais que voulez-vous? 

En grand'pauvreté 
(Ce mot dit-on communément) 
Ne gist pas trop grand'loyauté. 



Nécessité fait gens mesprendre (5), 
Et faim saillir le loup des boys. 

Villon ne manque pas, chaque fois que Toccasion s'en 
présente^ de revenir sur cette idée, et par toutes les la- 



(1) Tiller le chanvre, c'est démêler Técorce d'avecles parties 
filasseuses. 

(2) Chaperons. 

(3) Vos nippes. 

(4) Ains que e'estex, à moins que vous ne cessiez. 

(5) Mal faire, se mal conduire. 
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mentations qu'il fait sur sa misère et les regrets qu'il ex- 
prime de ne pas avoir été vertueux^ il justifie pleinement 
ces deux vers de Mathurin : 

Il n'est rien qui punisse 

Un homme vicieux, comme son propre vice. 

Au reste, il parait que la pauvreté était un mal héré- 
ditaire dans cette famille. 

Pauvre Je suys de ma Jeunesse, 
De pauvre et de petite extrace (i) : 
Mon père n'eut cnc grand'rlcliesse, 
Ne son ayeui, nommé Érace; 
Pauvreté tous nous suit et trace. ' 
Sur les tombeaux de mes ancestres 
(Les âmes desquels Dieu embrasse), 
On n'y voit couronnes ne sceptres. 

n perdit son père de bonne heure, et ce fut son oncle 
qui le fit élever et qui eut pour lui toutes les tendresses 
imaginables. 

• ..••'••• Mon plus que père, 
Haistre Guillaume de Villon, 
Qui m'a esté plus doux que mère. 

Certainement Villon n'était pas né pour être un coupe- 
bourse ; il avait une belle fime, accessible à tous les bons 
sentiments. Toutes les fois qu*il parle de sa mèrei o*esi 
avec un ton d'exquise sensibilité. 

Ma pauvre mère. 

Qui pour moi eut douleur amère^ 
(Dieu le sçalt) et mainte tristesse. 

(1) Origine. 
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Il soutenait trois jeunes orphelins* 

Item, Je laisse par pitié 
Â troys petitz enfans tous nudz, 
Nommés en ce présent traictié, 
Ailin qu'Us en soient mieux cogneux» 
Povres orphelins impourveuz 
Et desnuez comme le ver; 
J'ordonne qu'ils seront poarveos 
Au moins pour passer cet kiyvex» 

Les trois orphelins étaient Colin Laurens, Girard Gossovii 
et Jehan Marceau ; il y revient à plusieurs reprises^ 

J'ai scea à ce voyage 

fine mes troys povres orphelins 
Sont creuz et deviennent en aage. 

Si veuil qu'ils voysent (i) à l'étude. 

Où ? chez maistre PierrelRicher : ' 

Le Donnait (2] est pour eux trop rude. 

Mon long tabart (3) en deux je fends. 
Si veuil que la moitié s'en vende 
Pour leur en acheter des £ians« 
Car jeunesse est un peu friande. 

Il leur recommande de travailler. 

Au fort, triste est le sommeiller 
Qui faict aiser (4) jeune en jeunesse 
Tant qu'enfin lui faille veiller 
Quant reposer deut en vieUlesse. 

(1) Aillent. 

(2) Donnait^ grammaire d'alors, le Lhomond da lemp». 

(3) Mantelet. " 

(4) Être à son aise. 
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Villon ne pèche pas du côté des belles maximes. 
Faites ce que je dis et non ce que je fais. S'il avait été 
placé sur un autre théâtre et qu'il eût employé au bien 
tout Fesprit et tout le génie qu'il dépensa au mal, nul 
doute qu'il n'eût laissé dans l'histoire d'autres traces que 
cellesd'un arrêt le condamnant, par-devant notaire, àétra 
pendu haut et court comme un mauvais garnement 
qu'il était ; mais nous aurions peut-être perdu le poète 
en gagnant l'honnête homme. Et les bons poètes sont 
encore plus rares que les honnêtes gens, quoique ceux-ci 
ne soient guère communs. 

Malgré le manque de documents, il est facile de faire 
une vie très-détaillée de Villon; c'est un poète égotiste : 
le moi, le;e reviennent très-souvent dans ses vers. Il parle 
de lui^ il se confesse avec une charmante naïveté, il fait des 
retours sur lui-même. Use complaît dans les souvenirs de 
sa jeunesse et de son bon temps; il disserte sur la mort, 
sur la vertu, sur tout ; car le pauvre écolier a trouvé, sous 
Louis XI, la forme digressive du Dtm Juan de Byron. 
Comme le poème du noble lord, le testament du voleur ro- 
turier est en octaves; l'entrelacement des rimes est presque 
pareil ; c'est le même mélange de sensibilité et de raille- 
rie, d'enthousiasme et de prosaïsme ; à côté d'une page 
toute moite de pleurs vous trouvez un chapelet decoq-à- 
l'âne et de rébus aussi détestables que les calembours du 
pair anglais. L'effet d'une peinture suave est détruit par 
une esquisse grotesque à la manière de CaIIot> une di- 
gression mène à une autre, les legs ironiques se succèdent 
sans interruption; à celui-ci une ballade, à celui-là un 
rondeau, à cet autre une savate ou un plat à barbe ; tout 
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ce que la fantaisie là plus flottante peut avoir de caprices^ 
vous le trouverez dans les deux testaments de Villon ; car 
il y en a deux, un petit et un grand. Mais le côté par le- 
quel les deux poètes jetés, Tun en bas de Téchelle, l'autre 
en haut, se ressemblent le plus, c'est le désenchantement 
amer de la vie, le coup d'œil morne et profond sur les 
choses du monde^ le regret du passé, le sentiment du 
beau et du bon au fond de leur dégradation apparente^ 
la perte de toute illusion et la mélancolie désespérée qui 
en résulte. — Villon, à cause de ses habitudes de vie 
ignoble, se plaint moins élégamment que le fashionable 
rival de Brummel; mais son cri de douleur, pour n'être 
pas modulé avec autant d'art, n'en est pas moins vrai et 
déchirant. 

£n Tan de mon trenUesiiie aage 
Que toutes mes hontes j'eu beues, 
Ne du tout fol (1), encor ne sage, 
Nonobstant maintes peines eues, 
LesqueUes J'ai toutes reçeues 
Sous la main Thibault d'Âussigny. 



(Par ce passage nous obtenons la date exacte de la 
naissance de Villon; il. naquit en 1431, le Testament 
ayant été composé en 1461.) 

Je suis pescheur Je le sçais bien, 
Pourtant ne Teult pas Dieu ma mort; 
liais convertisse et yiye «n bien, 
Ëttput autre que pesché mord (2), 

(1) Ni tout à fait fou, ni tout à fait sage encore. 

(2) Durèrent de ceux que le péché mord et tient entre les griffes. 
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Combien que en pesché soye mort. 
Dieu vit, et 8a miséricorde ; 
Et si ma coulpe (l) me remord, 
Par sa grâce pardon m*accorâe. 

SI par ma mort le bien pnbllqne 
D'aucune chose vaalsit (2) mieux, 
Â mourir (comme ung homme iniqo^» 
Je me jugeasse, ainsi m'aid'Oieux. 
Grief ne fais à jeune ne vieulx. 
8oye sur pied, ou soye en bierre. 
Les montz ne bougent de leurs lieux 
Pour ung povre n* avant n'arriére. 



Des miens le moindre (}e dis voir) 
De medésadvoûer s*avance, 
Oublyant naturel devoir. 
Par faute d'nng peu de chevance(3). 

Hé Dieu ! se jeiisse estudié 
Au temps de ma jeunesse follet 
Et à bonnes mœurs dédié, 
Jeusse maison et couche molle; 
Hais quoyl je fuyoye (4) i*escolle 
Comme faict le mauvais enfant. 
En escrlvant ceste paroUe 
A peu que le cueur ne me fend. 

Mes jours s'en sont allés errant, 
Comme dit Job. 



'n est impossible d'avoir un ton plus pénétré et de s^expri- 
mer d'une façon plus amère et plus touchante. 

Ensuite il en vient à jeter un regard autour de lui, et, 
se trouvant seul^ il dit : 

(1) Faute. 

(2) Valût. , 

(3) Richesse. 
(4]Tri8yllabiqn6. 
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Où sont les gracieux gallans 
Qoe je suyvoye au temps Jadis F 
Si bien chantans, si bien parlans» 
Si plaisans en faicts et en dicts P 
Les aucuns sont morts et roydix. 
D'eulx n'est-il plus rien maintenant? 
Les aucuns sont en paradis, 
Et Dieu sauive le remanant (1). 

Et les aulcuns sont devenuz, 

Dieu mercy, grands seigneurs et malstres; 

Les autres mendient tout nudz, 

Et pain ne voyent qu'aux fenestres ; 

Les autres sont entrez en cloistres 

De Gélestins et de Chartreux, 

Bottés, houzés (2) comm'pescheurs d'hoystres (3). 

Voylà l'état divers d'entr'eux. 

Ce tpail, et pain ne voyent qu'aux fenestrei, ne peut avoir 
été trouvé que paV'un homme qui a jeûné pluâ d'une fois. 
Villon, qui est mort de faim les trois quarts de sa vie, ne 
parle de toute victuaille quelconque qu'avec un attendris- 
sement et un respect singulier. Aussi tous les détails cu- 
linairesi et ils sont nombreux^ sont-ils traités et caressés 
avec amour. Les nomenclatures gastronomiques abon- 
dent de tous côtés. 

Saulces, bronetz et gras poissons. 
Tartes, flans, œufs fritz et poches, 
Perduz et en toutes façons. 



. Savoureux morceaux et friands, 
Ghappons, pigeons, grasses gelines» 
Perches, poussins au blanc manger. 



(1) Le reste. 

(2) Chaussés. 

(3) Pécheurs d'hnitres, c'est-à-dire fort mal. 
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Et tous les jours une grasse oye, 
Ou UDg chappon de baulte gresse. 

Une chose plaisante, c'est la rancune qu'il conserve à 
Thibault d'Aussigny, non pour l'avoir tenu en prison et 
l'avoir voulu faire pendre, mais pour lui avoir fait boire 
de l'eau froide et manger du pain sec. 

Peu (i) m'a d'une peUte miche (3), 
Et de froide eau tout un esté. 
Large ou estroit, moult me fut chicche s 
Tel lui soit Dleu^ qu'il m'a esté ! 



Dieu mercy, et Jacques Thibault, 
Qui tant d'eau froide m'a fait boyre» 
En ung bas lieu non en ung hault. 
Manger d'angoisse mainte poire. 



Aussi faut-il voir la reconnaissance qu*il témoigne à 
un certain Perrot Girard, barbier de son état, qui lui a 
fait manger du cochon gras pendant toute une semaine. 
Il est aussi bon ivrogne que bon gourmand ; il connaît le 
trou de la Pomme-du-Pin et autres cabarets du temps 
mieux que pas un. Mettre de l'eau dans le vin lui paraît 
un crime impardonnable, et la potence ne l'effraye pas, 
à beaucoup près, autant qu'un breuvage mélangé. 

Après la bouteille et la marmite, une des idées qui le 
préoccupaient le plus, c'est Tidée de la mort. Il ne tarit 
pas sur ce sujet, et ses réflexions sont toujours hautes et 
philosophiques, rendues avec une énergie et une précision 
surprenante. Quelque dure qu'elle ait été pour lui, il tient 

(1) Nonrri. 
p) Pain, 
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h la vie, et s'écrie, comme Mécénas : Qa*importe| pourvu 

que je vive !... Il a trouvé, avant La Fontaine, 

Mieux vault goujat debout qu'empereur enterré. 

Voici ce qu'il dit : 

Mieux vauU vivre sous gros bureaux (1), 
Povre, qu'avoir esté seigneur. 
Et pourrir soubz riches tombeaux. 

Il tâche de se consoler en pensant que son sort est com- 
mun à tout le monde. 

Si ne suis (bien le considère) 

Fils d'ange portant diadème» 

D'étoille ne d'autre sydere ; 

Mon père est mort, Dieu en ayt l*ame ; 

Quant est du corps, il gyst sous iame (î). 

J'entends que ma mère mourra. 

Et le sçalt bien la povre femme> 

Et le dis pas ne demourra, 

le cognols que povres et riches. 
Sages et fels, prebstres et laiz^ 
Nobles, viilains, larges et chiches, 
Petitz et grands, et beaux et iaidz. 
Dames à rebrassez (3) collelz. 
De qitelconque condiction» 
Portant atours et bourrelets. 
Mort saisit sans excepUon. 

Et meure Paris on Héiène, 
Quiconque meurt, meurt à douleur : 
Celui qui perd vent et haleine» 

(1) Étoffe grossière. 
(S) Tombeau. 
(3) Fraise montée,;; 
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SoH fiel se crère bot son cœiir. 
Puis sue, Dlea sait quelle sueur ! 
Et n'est qui de ces maulx Tallége; 
Car enfant n'a frère ne sœur. 
Qui lors Toulsit eslre son plége (1). 

La mort le faict frémir, pâllir, 

Le nez courber, les veines tendre, 

Le col enfler, la chair mollir, 

Jolnctes (2) et nerfs croître et estendre. 

Corps féminin qui tant est tendre, 

Poliy, souêf (3), si gracieux, 

Faudra-t-il à ces mauls entendre? 

Oui. — Ou tout vif aller èa cleulx. i 

Suivent trois ballades d^ane magnifique monotonie ,' 
faites d'une seule pensée et retombant toujours sur le 
même refrain. Dans la première, le poôte demande où 
sont les belles femmes du temps passé , où est Flora la 
belle Romaine, où est Thaïs, où est Écho, où est Héloïse, 
où est Blanche, où est Berthe aux grands pieds, où est 
Alix , où sont-elles toutes ? 

Mais où sont les neiges d'antan (4) r 

C'est le refrain de la première ballade. 

Dans la seconde il passe aux hommes; il demande où 
est le pape Calixte, où est Alphonse le roi d'Aragon, 
et Arthus le roi de Bretagne, et Lancelot, et Charles VU, 
et Duguesclin, le bon Breton? 



(1) Son répondant, sa caution. 

(2) Artlcuialions. 

(8) Charmant, suaye. 
(4) De Tan passé. 
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Mais où est le preux GharlemaigneP 

Voilà la triste réponse qu'il fait à sa question. 

Dans la troisième ballade^ posant sa pensée d'une 
manière plus large y et comme pour en finir avec tout 
le monde , il demande où sont les preux , les héraults , 
les trompettes, les poursuivants ? Le refrain est : 

Autant en emporte ly yens. 

Après cette longue énumératioa il se dit qu'il peut 
bien mourir^ lui pauvre diable, 

Qui, vaillant plat ny escuelle, 
N*eut oncques n'ung brin de persU : 



Puisque papes, roy, fils de roys, 
Et conceuz en ventres de roynes. 
Sont enseveliz morts et froidz. 



Cependant l'idée de la mort l'obsède, et, plus loin, 
il reprend le sujet et écrit la belle méditation que je vais 
copier. La scène est aux charniers des Innocents; il vient 
de léguer ironiquement ses grandes lunettes aux Quinze- 
Vingts, afin qu'ils puissent mettre à part , dans le cime- 
tière, les gens de bien d'avec les déshonnêtes. 

ley n'ya ne ris, ne jeu; 

Que leur vault avoir eu clieyances, 

N'en grands lictz de paremens geu (1), 

N'engloutir vin en grasses panses, 

Mener joye, festes et danses, 

Et de ce prêt estre à toute heare? 



(1) Couché dans des lits à estrade. 



•\ 



\ 
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Tantôt faiilent telles plaisances, 
Et la coulpe si en demeure. 

Quand Je considère ces teste 
Entassées en ces charniers, 
Tous furent maistres des reqneste 
An moins delà chambre aux deniers. 
Ou tons furent porte-paniers (l). 
Autant puis l'ung que l'autre àin. 
Car d'evesque ou lanterniers (2), 
Je n'y congnois rien à redire. 

Et icelles qui sMncIinoient 
Unes contre autres en leurs Tiesi 
Desquelles les unes regnoient, 
Des autres craintes et éerries. 
Là lesToy toutes assouvies (3), 
Ensemble en ung tas pesle-mesie ; 
Seigneuries leur sont ravies. 
Clerc ne maistre ne s'y appelle. 

Or, ils sont morts. Dieu ayt leurs amest 
Quand est des corps, il sont pourris, 
Ayentesté seigneurs ou dames, 
Sonéf (4) et tendrement nourris 
De cresme, fromentée (5) ou ris. 
Leurs os sont déclinez en pouidre 
Auxquels ne chault, n'esbatz, ne riz. 
Plaise au douix Jésus les absouldre. 

Avec la pensée de la mort, une pensée qui obsède et 
tourmente Villon , c'est de savoir ce que deviennent les 
filles de joie quand elles sont vieilles. La fille de joie 
l'occupe particulièrement: on voit qu'elle a été pour 

(OPanetiers. 

(2) Gens de rien qui portent des fallots le aoir. 

(3) N'ayant plus tfe désir ni de volonté. 

(4) Délicatement. 

(5) Espèce de gruau. 
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beaucoup dans sa vie ; il la sait par cœur^ il la comprend 
et la décrit sous toutes ses faces^ et en parle tantôt avec 
amour et commisération, tantôt avec haine et invectives , 
mais jamais d'une manière indifférente; il ne peut res- 
ter &x>id dans une matière si importante , il se passionne, 
il prend feu pour ou. contre elle, il la couvre de boue 
ou de larmes; il l'excuse, il l'explique, il dit comment 
elle est venue là. — Et Thistoire est la même que celle 
qu'Alfred de Musset fait commencer par Monna Belcolor 
et achever par Julie : 

Honnestes ! si forent vraiment. 
Sans avoir reproches ni blasmes : 
Si est vrai qu'au commencement 
Une cliacune de ces femmes 
Prindrent (avant qu'eussent diffames] 
L'une ung clerc, ung lay, l'autre ung moine, 
Pour esteindre d'amour les flammes 
Plus chauldes que feu saint Antliolne. 

Or firent (selon ce décret) 
Leurs amys, et bien y appert : 
Elles aymoient en lieu secret. 
Car autre qu*eulx n*y avait part 
Toutefoys cest amour se part. 
Car celle qui n*en avoit qu'un 
D'icelluy s'esloygne et despart, 
Et ayjme mieulx aymer chascun. 

Quatre siècles avant Alexandre Dnihas , il a presque 
littéralement trouvé les pauvres faibles femmes. Nous 
voyons chez lui ces pauvres femmelettes; en vérité» je 
crois que je préfère le diminutif. Je ne connais rien de 
plus beau, dans aucun poète, que les regrets de la 
belle Heaulmyère , ou de la belle qui fut Heaulmyère , 



/\ 
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pour me servir de sa pittoresque expressioD. La scène 
est admirablement posée. Trois ou quatre vieilles chas- 
sieuses et ridées sont assises sur. leurs talons» dans un 
bouge de mauvaise apparence^ sous le manteau d'une 
grande cheminée où monte ^ en se contournant, un mai- 
gre filet de fumée bleuâtre sortant d'un tas de chaume ; 
car le bois est chose inconnue dans une pareille maison , 
où les châssis sont tissus (f araignées. UHeaulmyère, qui 
fut belle et folle de son corps au temps de sa jeunesse y 
se lamente et regrette ce qui ne peut plus revenir ; les 
autres vieilles, anciennes filles de joie comme elle, ac- 
quiescent à ce qu'elle dit , en branlant la tête : 

AdTis m'est qu'oy (f) regretter 

La belle qai fut Heaulmière , 

Soy Jeune fl^le souhaiter 

Et parler en cette manière : 

Ha ! yieiliesse félonne et fière , 

Pourquoy m'as si tost abattue 

Qui me Uent ? qui? que ne me flère (t)» 

Et qa'à ce eonp je ne me tue? 

Tolla (3) m'a la haulte franchise» 
Que beauté m'avoit ordonné 
Sur clercz, marchans et gens d'église; 
Car lors il n'étoil homme né 
Qui tout le sien ne m'eust donné, 
Quoiqu'il en fut des repentaillcs : 
Mais que luy eusse abandonné» 
Ce que refusent truandaiUcs (4). 



(1) J'entends. 

(2) Frappe.1 

(3) été. 

(4) De bégueules mal apprises. 
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A maint homme Tay reffasé , 
Qai n'estoit a moy grand' sagesse. 
Pour Tamour d'ung garçon rasé 
Auquel j'en flts grande largesse. 
Or ne me faisoit que rudesse» 
Et par m'ame je Taymois bien; 
Et a qui que feisse finesse , 
11 ne m'aymoit que pour le mien. 

Jà ne me scent tant detrayner (1) , 
Fouller aux pieds, que ne l'aimasse } 
Et m'eustril faict les rains trayner, 
SMl me disolt que je l'embrasse 
Et que tous mes meaulx oubliasse , 
Le glouton , de mal entaché , 
M'embrassoit t j'en suis bien plus grasses 
Que m'en reste il ? honte et péché 

Or, il est mort passé trente ans. 
Et je remains yieille chenue , 
Quand je pense, las ! au bon temps» 
Quelle fus et suis devenue ; 
Quand me regarde toute nue. 
Et je me yoys ainsi changée» 
Pauvre , sèche , maigre , menue. 
J'en suys presque tout enragée. 

Qu'est devenu ce front poly, 
Ces cheveux blonds, sourcils voultix (2)? 
Grand entr'œil , le regard joiy, 
Dont prenoye les plus subtils ; 
Ce beau nez , ne grands ne petits, 
Ces petites jolnctes (3) oreilles, 
Menton fourchu (4), cler vis traictiz (5), 
Et ces belles lèvres vermeilles? 



(1) Maltraiter. 

(2) Arqués. 

(3) Non séparées de la tête. 

(4) En fossette. 

(5) Visage bien fait, bien ovale. 
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>e8 gentes espaules menues, 
Ces bras longs et ses mains tralctisses (1)» 
Petitz tetins , hanches charnues , 
Eslevées , propres , fay clisses (2) , 
A tenyr amoureuses lysses (3)? 
Ces larges reins , le sadinet (4) , 
Assis, sur grosses fermes cuysaes 
Dedans son joly jardinet. 

Le front ridé , les cheveulx gris , 

Les sourcils dieuz (5), les yeulx estainctz, 

Qui faisoient et regards et riz. 

Dont maints marchans furent attaincts 

Nez courbé de beautés loingtains , 

Oreilles pendans et moussues (6) , 

Le vis pally, mort et destainctz (7), 

Menton foncé (8), lèvres paussues. 

C'est d'humaine beauté Tyssnes, 

Les bras courts et les mains contraictes (9) , 

Les espaules toutes bossues : 

Mammelles, quoi P toutes retraictes (10); 

Telles les hanches que les telles , 

Du sadinet, fy! quant est des cuysses , 

Guysses ne sont plus, mais cuysseties, 

Grivelées (11) comme saulcissea. 

Ainsi le bon temps regrettons 
Entre nous pauvres vieilles sottes» 

(1) Tirées en long , effilées. 

(2) Disposées commodément. 

(3) Bataille. 

(4) De sade, agréable. 

(5) Tombés. 

(6) FléUies et couvertes de duvet, comme il en vient aux vieilles 
femmes. 

(7) Décoloré. 

(8) Creusé par la chute des dents. 

(9) Contractées, retirées. 

(10) Rentrées. 

iu) Marquetées, étoilées de Uches comme le plumage des grives. 
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Assises bas à croppetons (i), 
Toot en uog tas comme peldtfes, 
A petit feu de cbeneToltes {!), 
Tost allumées, tost etelnctes ; 
Et jadis fusmes si mignottes ! 
Ainsi en prend à mainets et mainctes. 

Ce morceau, un des plus beaux du poëte» montre 
combien sa palette est riche de tons ; il est impossible 
de peindre la jeunesse de couleurs plus jeunes et plus 
fraîches. Toute cette première partie est d'un dessin fin 
et bien observé qui ferait honneur à un peintre plus mo- 
derne; rien ne s'y ressent de la roideur gothique; cela^ 
est amoureusement fait^ plein de charmants détails, dont je 
prie le lecteur d'excuser la naïveté, parfois la crudité. C'est 
un happe*bourse qui fait parler une fille de joie: on aurait 
tort d'exiger trop de chastqté dans un pareil sujet, traité 
par un pareil auteur; les retrancher eût été un meurtre. 
Certaines choses libres ne le [^ont plus dans un style qu'il 
faut étudier laborieusement, et qu'on peut, en quelques 
façons, regarder comme une langue morte. Les nudités 
des anciennes peintures ne sont nullement réprébensi- 
bles et n'éveillent aucun sentiment mauvais. C'est de 
l'art et pas autre chose, et je regarderai toujours comme 
un vandalisme stupide l'acte de piété mal entendue qui 
fit briser la verrière représentant sainte Marie l'Égyp- 
tienne offrant son beau corps au batelier, en payement de 
son passage.— La seconde partie, qui fait antithèse, n'est 
pas mmns remarquable: le poète déforme à plaisir la 



(1) Sur les talons accroupies* 

(2) Chaume du cbanvre. 
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figure qaMl a créée, il creuse les yeux^ il arrache les 
sourcils^ il laboure le front , il cban^e les chévetix d'or 
en cheveux d'argent, il tire le nez sur la bouche, il fait 
avancer le menton vers le nez ; les belles lèvres ver- 
meilles épanouies , comme des roses^ ne sont plus que des 
peaux ridées et flétries \ les bras blancs et longs, qui se 
déployaient voluptueusement pour attirer leur proie , 
il les raccourcit et les fait remonter avec les épaulés ; il 
décharné et marbre de rouge ces belles cuisses fermes et 
polies qu'il a décrites si complaisamment; de la char«- 
mante jeune fille il nous fait plus qu'un spectre^ — une 
vieille femme, — une vraie chevaucheuse de balai ; il jette 
à terre toutes les perfections qu'il a créées, et marche 
dessus avec un plaisir de damné; on dirait qu'il se venge 
sur elle de la petite Macie d'Orléans^ qui eut sa ceinture^ 
comme il dit, et qui est très-mauvaise ordure; de Ca* 
therine de Yaucelles, de Jeanneton, de Marion TidoIIe, et 
autres telles créatures, dont il ne parait pas avoir eu beau- 
coup à se louer. 

Que pensez-vous qui suive cette terrible sortie? des 
conseils de retourner à la vertu, ou quelque chose comme 
cela? Nullement. — Des préceptes pour plumer un homme 
au vif et mettre à profit sa jeunesse. 

Car vieilles n'pnt ne cours ny estra (1), 
Ne que monnoye qu'on descrie. 

Il est vrai que ce serait peine perdue que de prêch^ç 
Blanche la Savatière, Guillemète, Catherine et Jeanneton; 
ce serait jeter sa morale à des..» filles* 

(I) Valeur. 
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S'elles n'ayment qae pour argent, 
On ne les aynie que pour l'heure ; 
Rondement ayment toute gent, 
Et rient lorsque bourse pleure. 

La nature humaine est toujours la même, quoi que 
disent les barbouilleurs de couleur locale, et ces vers, faits 
pour desfitles folles de leur corps en 1461 , trouveraient 
très-bien leur application aujourd'hui. La manière d'exer- 
cer n'a pas varié. 

T6t vous faudra clorre fenestre 
Quand deviendrez vieille flestrie. 



Fillettes montrant leurs tetlns 
Pour avoir plus largement hostes. 



C'était déjà ainsi du temps des syrènes. 

Villon, ivrogne, goinfre, voleur, n'eût pas été complet 
s'il n'eût été le chevalier de quelque Âspasie de carre- 
four : aussi le fut-il, et dans le Grand Testament a-t-il 
fait une ballade qu'il envoie à la grosse Margot, THélène 
dont il était le Pflris. Cette ballade, il m'est impossible 
de la transcrire; le cant et la décence de la langue fran- 
çaise moderne repoussent les libertés et les franches al- 
lures de sa vieille sœur gauloise. C'est grand dommage : 
jamais plus hardi tableau ne fut tracé par une main plus 
hardie : la touche est ferme, accentuée; le dessin franc et 
chaud; ni exagération ni fausse couleur, le mot sous la 
chose, c'est une traduction littérale; la hideur lascive ne 
peut être poussée plus loin, la nausée vous en vient; la 
pose de la grosse Margot, ses gestes, ses paroles, sont 
profondément filles... Elle dit deux mots : l'un estun ju- 
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rement par la mort de Jésus Christ, Tautre une expres- 
sion de tendresse ignoble à vous dégoûter des femmes 
pendant quinze jours. Cette grosse fille de joie joufflue, 
pansue, dont les couleurs sont plus rouges que le fard, 
cette ribaude gorgée de viande et de vin, saoule et dé^ 
braillée, furieuse, qui crie et hurle, et entremêle ses 
caresses immondes de baisers avinés et de hoquets hasar- 
deux, est peinte de main de maître en trois ou quatre 
coups de pinceau. Avez- vous vu quelques-unes des eaux- 
fortes libertines de Rembrandt : Bethsabée, Suzanne^ et 
surtout Putiphar, mélange inouï de fantastique et de réel? 
C'est une chose admirable et dégoûtante; la nudité est 
cruelle^ les formes sont monstrueusement vraies , et, 
quoique abominables, ressemblent tellement aux formes 
les plus choisies des plus charmantes femmes, qu'elles 
vous font rougir malgré vous: cela est le propre des maî- 
tres de cacher une beauté intime au fond de leurs créa- 
tions les plus hideuses. — Eh bien ! si vous avez vu une 
de ces eaux-fortes, vous pouvez vous faire Tidce la plus 
juste de la figure dessinée par Villon; le fond, quoiqu'à 
peine indiqué et dans la demi-teinte, se devine facilement; 
on voit le plafond à solives enfumées, la table de chône 
et le bahut démantelé, le lit en serge, d'un vert pisseux, 
fatigué de ses longs et nombreux services; tout le mobi- 
lier succinct de la fille de joie : par la porte entre-bâillée, 
arrivent les clercs et les laïques, les bourgeois et les 
soudards, que la luxure pousse par les épaules dans cet 
abominable bouge : dans le fond, notre poète, avec son 
air narquois, la cruche à la main, qui se hâte de descen-! 
dre à la cave, et tend du fromage et du pain aux nou- 

2. 
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iveaux venus, tout prêt à les ros^r d'importance s'ib ne 
veulent pas payer leur écot, et les engageant à revenir 
6'41s sont satisfaits. Au premier plan, la divinité du tem- 
ple enluminée^ attifée, enrabanée et chargée de clinquant, 
dans la grande tenue de l'état., -— Un Téniers du meil- 
leur temps, que Mathurin, le grand poète, n^a pas dédai- 
gné, qu'il a restauré^ retouché et encadré dans son ma- 
gnifique alexandrin, qui d'un côté touche à Ronsard et 
de l'autre à Corneille. Ce qui sanctifie ce tableau impur, 
ce sont les deux vers sombres et désespérés qui en sont 
comme la dernière touche : 

Ordare ayons, et ordaré nous sayt; 
Nous defayons Vhonneur, «t 11 nous foyt. 

Le pauvre écolier Villon n'a pas eu, s'il faut Ten 
croire, et l'on peut l'en croire, car tout homme aime à se 
vanter en de pareils sujets, beaucoup de bonheur en 
amour, et la chose n'est pas étonnante; il logeait le dia- 
ble dans sa bourse, si toutefois il en avait une; il n'était 
rien moins que joli garçon ; il était maigre et sec comme 
un pendu d'été, avait le teint aussi noir qu'une mûre, 
ou qu'un balai à nettoyer les fours; il n'avait ni cheveux, 
ni barbe, ni sourcils, non plus qu'un navet qu'on pèle : 
ce sont ses propres expressions. Quoiqu'il n'eût guère 
que trente ans, il paraissait vieux, usé et limé qu'il était 
jusqu'à la corde, par les excès et les privations de tout 
genre. Ce ne devait pas faire un très-agréable damoi- 
seau? Aussi ses lamentations sont-elles fort comiques; il 
se dit martyr d'amour ; il se compose une seconde épi- 
taphe où il se prétend mis à mort par une des flèches de 
Cupidon. 
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^ lehanoetoD le met à la porte, GatWine de Yaucelles 
le fait battre comme du linge à la rivière -, on le trompe, 
on le vole de toutes les manières, on lui fait accroire que 
des vessies sont des lanternes ; il est dupe, lui le dupeur 
de tout le monde^ tant il est vrai qu'amour rend les gens 
bêtes^ comme il le dit dans une ballade, où il tâche, selon 
son habitude, de se consoler par la comparaison de plus 
grands que lui, témoin Salomon^ qui en devint idolâtre ; 
Samsoh» qui y perdit ses lunettes ; Orphéus le doux mé- 
nétrier, et Narcissus le bel, et Sardina^ le preux cheva- 
lier (vous ne devineriez pas que c'est de Sardanapale 
qu'il est question) ; et David, le sage prophète, et Héro- 
des, et tant d'autres. -* Pas ne'sont sornettes, ajoute-t-il 
avec un aplomb tout à fait naïf et charmant. — Bien heu- 
reux est qui rien n'y a. 

Villon, tel qu'il nous apparaît dans son œuvre, est la 
personnification la plus complète du peuple à cette épo- 
que. Il semble avoir inspiré à Rabelais le type délicieux 
de Panurge. En effet, n'y a-t-il pas un très-grand rap- 
port entre Panurge et l'écolier Villon ? Panurge, avec son 
nez fait en manche de rasoir; Panurge, poltron, gour- 
mand, hâbleur, ribleur, avec ses vingt-six poches pleines 
de pinces, de crocs, de ciseaux à couper les bourses, et 
mille autres engins nuisibles ; Panurge fin à dorer comme 
une dague de plomb, bien galant homme de sa personne, 
saîif qu'il est quelque peu paillard, et incessamment tra- 
vaillé de la maladie intitulée faute d* argent , malgré ses 
soixante-trois manières de s'en procurer j Panurge impie 
et superstitieux, et n'ayant réellement peur de rien, si- 
non des coups et du danger; — et Villon, avec son teint 
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de Bohême, ses longues mains sèches, près prepant 
comme glu ; son habit déchiqueté, à barbe d'écrevisse, ft 
dépenaillé comme celui d'un cueilleur de pommes du 
Perche, Villon en extase devant les grasses soupes de 
prismes des jacobins; Villon courant les mauvais lieux, 
tout en faisant Tamant transi ; Villon invoquant, à chaque 
vers, le bon Dieu^ la sainte Vierge, et tous les saints du 
paradis, et ne manquant pas une occasion de dauber les 
prêtres, les moines, de quelque robe et de quelque cou- 
leur qu'ils soient. Tous les deux haïssent de bon cœur 
les bourgeois et le guet, c'est-à-dire les propriétaires et 
les gardiens de la propriété : ce sont deux espèces de 
philosophes éclectiques qui prennent leur bien où ils le 
trouvent. Au reste, toujours malades d'un flux de bourse, 
car, s'ils ont soixante-trois manières d'avoir de l'argent, 
ils en ont deux cent dix de le dépenser, hormis la répa- 
ration de dessous le nez ; toujours aux expédients, tou- 
jours à deux doigts de la potence , et n'évitant d'être pen- 
dus qu'à force d'esprit et de génie. Tout complet que soit 
Panurge, Villon, cependant, l'est encore davantage; il a 
une mélancolie que l'autre n'a pas, il a le sentiment de sa 
misère. Quelque chose d'humain lui vibre encore sous les 
côtes ; il aime sa mère. — Panurge semble tombé du 
ciel et ne procède de rien ; l'idée qu'il a un père et une 
mère ne vous vient jamais : il est né probablement des 
amours d'un jambon et d'une bouteille, ou poussé entre 
deux pavés, comme un champignon, à la porte de quel- 
que«lupanar. Son sarcasme est impitoyable, et son rire 
n'est jamais tempéré de larmes. «— Il n'a pas non plus, 
pour la beauté de la femme, le même respect amoureux 
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que son prototype. — Sa luxure est plus fangeuse et a 
quelque chose de monacal ; c'est la luxure d'un satyre 
phitôt que celle d'un homme ; il ne voit rien au delà de 
la jouissance physique; Tamour de Tftme lui est inconnu ; 
il n'eût pas trouvé, comme Villon, 

Deax estions «t n'avions qu'on eOBDt. 

Panurge, rebuté, fait compisser par les chiens la femme 
qui n'a pas voulu de lui. 
Villon soupire cette élégie : 

• • •> 

Ung temps viendra qni fera dessécher» 
Jaalnlr, flétrir yotre espanie fleur, 
J'en risse (1) alors s'enfant seeasse marelier ^ 
Mais nenny, las ! ce seroit donc foleur : 
Vieil Je seray» tous laide et sans couleur; 
Or, beuvez fort tant que rû (2) peut courir, 
Ne refhisez, chassant ceste douleur, 
Sans empirer nng povre secourir* 

Ne croîraît-on pas entendre Bératiger chantant: 

Vous vieilllres, ô ma belle maltresse ! 

One ressemblance de Villon avec Dcburau, cet autre 
type admirable du peuple, qui n'aime pas entendre 
chanter les rossignols, c'est le singulier mépris qu'il fait 
de la nature champêtre. Dans ses vers, si chargés de 
couleur, et où abondent tant de pittoresques détails, vous 
ne trouverez pas la moindre échappée de paysage. -«- 
Voici une ballade où il explique tout au long cette anti- 

(f ) J'en Tirais alors, si mot-méme J'étais encore on Jeune homme. 
(3) Le ruisseau, Teau. 
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patbie. C'est un charmant tableau de genre. Un chanoine 
gras comme un chanoine qu*il est, et ne faisant pas naen- 
tir le proverbe, est assis, pp.. plutôt couché sur un mol 
édredon, dans une chambre bien close et bi^n nattée; le 
feu est clair et flambe à un pied de haut dans la chemi- 
née; à ses côtés est étendue sa gouvernante, madame 
Sydoine, blanche, tendre , la peau douce et la joue ver- 
meille; des flacons et des hanaps pleins d'hypocras sont 
disposés sur la table; le joyeux couple, jetant au loin 
d'importuns vêtements, rit, joue, s'embrasse et fait cent 
mignardises. — Le poète , maigre , mourant de faim , 
tremblant de froid, les regarde, d'en dehors, par un trou 
de mortaise, et', ehViant leur bonheur, il s'éorie piteu- 
sement : 



Lon je congnuz que pour deuil appaiser, 
Il n'est trésor que de vivre à son aise. . 

Si franc Gonthier et sa compagne Hélène 
Eussent cette doulce yie baniée» 
D*aulx et civets (i) qui causent forte haleine, 
N'en mangeassent bise crouste (2) frottée 
Tout leur matbon (3) ne toute leur potée, 
Ne prise ung ail ; je ie dis sans noysier (4}, 
S'ils se vantent coucher soubz ie rosier, i 
Ne yault pas mieulx lit coustoyé de chaiseP 
Qu'en dictes- vous ? faut-il à ce muser ? 
11 n'est trésor que de Vivre à son aise. 



(1) Oignons. 

(2) Croûte de pain bis. 

(3) Lait caillé, lacU$ massa cooùtù 

(4) Chercher chicane. 
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De gros pain bis, vivent d*orge et d'avoyne» 

Et bôyvent ean tont le long de l'année» 

Tons les oyseaax d'icy en Babyloine, 

A tel escot une seule journée 

Ne me ttèndroient» non une matinée* 

Or, de par Dien s'esbate franc Gontbier, 

Hélèi^e o (1) luy soubz le bel églantier, ^ . ^ 

Si bien leur est, n'ay cause qu'il me poise; 

Mais; quoiqu'il soit do îaboureux mestler. 

11 n'est trésor qoe de vivre à son aise. 

Villon n'était assurément pas un grand partisan de Tl- 
dylle; mais sans lui, assez de gothiques nous ont fait des 
descriptions champêtres; en revanche, il nous initie à 
toute la vie intérieure du moyen ftge ; il est aussi curieux 
pour rérudit, qtie pour le poète; il nous fait connaître 
une fouie de petits usages et de façons d'être qu'on ne 
trouve nulle part ailleurs; lupanars, tavernes, jeux de 
paunne, rôtisseries^ bouges et repaires de toutes sortes, 
il nous conduit effrontément partout; il vous décrit Thd* 
tesse et l'enseigne ; il ne vous fait pas grftce du moindre 
détail : la compagnie est singulièrement composée. -— 
Tous filous, truands, filles de joie, entremetteuses^ rece- 
leurs, et autres honnêtes professions. Les hommes sont: 
René de Montigny, Colin dé Cayeux, voleurs, amis de 
cœur du pbêté, qui furent branchés; Michault Culdoue, 
le frère Beàude et autres, qui méritaient de Tétre; Fre« 
min, le petit clerc> qui le sera assurément, car, avec un 
professeur comme Villon, la chose ne peut manquer; 
mattre Jehan C!otard, le bon ivrogne, qui se fait des bos* 
ses aux étaux des bouchers. En femmes, nous avons la 

(OAveo. 
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Haschecroue, Harion Peautarde, Marion l'idoUe, Blan- 
che. Rose, Margot, maîtresses de Villon ; la petite Hacée 
d'Orléans, qui le corrompît; Catherine de Vaucelles, qui 
le fit battre ; Ysabeau , Guillemeite, Denise, et vingt au- 
tres encore, car notre poète n'avait pas qu'une connais- 
sance en ce genre; tout cela grouille, tout cela vit^ s^en- 
ivre, fait l'amour, détrousse les passants avec une puis- 
sance de reproduction merveilleuse. Un seul mot, une 
seule touche sufiisent à Villon pour indiquer un person- 
nage ; il saisit le caractère distinctif avec une singulière 
sagacité; un nom et une épithète, et voilà un homme 
reconstruit de toutes pièces; les attitudes de ses figures 
sont indiquées d'une manière fine et précise qui rappelle 
Albert Durer. Que dites-vous de ce groupe; 

Regarde m'en deux trois assises 
Sur le bas du pi y de leurs robes. 
En ces mousUers en ces églises. 

Et de celui-ci : 

Chaperons antoiit enfoncés 
Et les poulces sous la cetutoN^ 
Disant : --HelmP^quolP 

Au milieu de toutes ces filles perdues, une seule figure 
de femme apparaît, pure et sans tache, c'est celle de sa 
mère. Le legs qu'il lui fait est plein de grâce et de poé- 
sie; c'est une ballade à la Vierge: 

I. 

Dame des cieulx, régente terrienne (1)» 
fimperlere (2) des infernaux paiiu» 

(1) Reine de la terre. 

(2) Impératrice. 
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Beceyez-moy TOtre humble chrestienne : 
Que comprinse soye entre yos esleuz, 
Ce nonobstant qu'oncques rien ne yaluz. 
Les biens de vous, ma dame et ma maîtresse. 
Sont trop plus grans que ne suis pescheresse; 
Sans lesquels biens ame ne peut merir (t) ; 
N'entrer ex cieulx : je n'en suis menteresse, 
En cette foy Je veuil vivre et mourir. 

II. 

A votre fils dictes que je suis sienne; 
De luy soient mes peschex absoluz, 
Qu'il me pardoint comme à l'Égyptienne, 
On comme il feit au clerc Théophilus, 
Lequel par vous f uct quitte et absoluz, 
Combien qu'il eut fait au diable promesse. 
Préservez-moy que point je ne face ce. 
Vierge portant sans rupture encourir 
Le sacrement qu'on célèbre à la messe. 
En cette foy je veuil vivre et mourir. 

III. 

Femme je suys, povrette et ancienne, 

Qui rien ne sçay, oncques lettre ne luz, 

Au moustier voy, dont sujs paroissienne; 

Paradis peinct, où sont harpes et luz, | 

Et ung enfer, ou damnés sont boulluz, 

L'ong me faict paour, l'autre joye et liesse, 

La joye avoir faict moi haulte déesse > 

A qui pescheurs doivent touz recourir, 

Comblés de foy sans feincte ni paresse; 

En cette foy je veuil vivre et mourir. j 

Cette dernière staDce est délicieuse ; on dirait une do 
ces vieilles peintures, sur fond d'or, de Giotto ou de Ci* 

(1) Mériter. 
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xnabué; le Uuéaçient q&t simplç et naïf, up pea sec, 
eornme toutes les choses primitives; les tons sqnt écla- 
tantfl, ^aos crudité , quoique tes demi-teiutas maQqnfait 
> en quelques endroits; c'est de la vraie poésie c9ii\o]iqm, 
. croyante et pénétrée, comme un plus grand poêle ne 
saurait la faire maintenant. Parmi toutes ses sœurs les 
ballades, ou fantasques, ou libertines, ou ignobles, celle-ci 
s'épanouit pure et blanche comme un lis au cœur d'un 
bourbier. Elle montre que Villon pouvait faire autre 
chose que ce qu'il a fait, s'il avait eu le bonheur de trou- 
ver un Alexandre, comme Diomèdes le pirate ; mais il 
n'eut pas ce bonheur, et la destinée fut plus forte que lui. 
Il lui fallut, malgré ses bonnes intentions, suivre jusqu'au 
bout la route où il était engagé. Il mourut on ne sait où, 
et pauvre, sans doute, comme il avait vécu. 

Ilem, mon corps j'ordonne et laisse 
A notre grand'mère la terre ; 
Les vers n'y trouveront grand'graisse, 
Trop lui a faict faim dure guene : 
Or, lui soit délivré grand' erre(l}. 
De terre vient, en terre tourne $ 
Toute chose si par trop n'erre, 
Vonlentiers en son lieu retourne. 

Sonnez les cloches du beffroi à double branle, son-^ 
neurs, vous aurez quatre miches; arrivez, coquillards 
énarvants à Ruel, francs-mitous, sabouleux, marpeaux et 
mions, argotiers, Bohèmes, Égyptiens, zingari, truands, 
mauvais garçons, matrones , filles folles de leurs corps, 
voleuses d'enfants, devineresses, sorcières, entremet- 

(1) Promptement. 
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tenseSy quittes la cour des Miracles^ et venez à Ih chapelle 
Saint-Avoye ouïr le service et suivre le convoi; car votre 
maître à tous, i'écofier Villon^ est mort^ — d*aniour^ à 
ce qu'il dit^ de (hiin, à ce que je crois* 



II 



SCAUON DE VIRBLUNEAU, SIEUR D^OFAYEL. 



Ami lecteur, avez-vous jamais ou! parler de M. Scalion 
de Yirbluneau, sieur d'Ofayel? 

Je parierais mes deux oreilles contre une bouteille de 
vin de Xérès authentique que vous ne vous doutiez même 
pas de son existence. C'est un bonheur qui n'est point 
donné à tout le monde, que de connaître Mk Scalion de 
Virbluneau. — Ce bonheur, je l'ai, moi qui vous parle; 
j'en suis tier^ et cependant je ne le dois qu'au hasard : 
mais c'est une faiblesse habituelle à l'homme qui trouve 
quelque chose de s'en enorgueillir, comme si ce n'était 
pas l'efiet de quelque rencontre fortuite plutôt que de son 
habileté et de ses combinaisons,.. 
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— Scalion de Virbluneau est à moi; c'est mon bien, 
c'est ma propriété, c'est ma chose, mon Amérique dé- 
couverte; j'y plante le piquet et j'en prends possessioQ 
solennellement et aux yeux de tous. — C'est mon mort, 
je le couve des yeux, comme le bon curé de^ La Fon- 
taine : que personne n'y touche, ou je crie : « Au voleur I 
au voleur ! » bien mieux et plus fort que le marquis de 
Mascaritle. — Hoi^ hyène littéraire, qui m'en vais déter- 
rant des cadavres de poêles, je l'ai flairé et deviné à l'o- 
deur putride qu'il exhalait sous une triple couche de 
bouquins insignifiants; j'ai tant gratté, tant travaillé avec 
mes pattes de devant et de derrière, que je suis parvenu 
à le déblayer. — Ce n'était pas une petite opération : il 
était tellement enfoui entre un Tableau de l'Amour con- 
Jugnly du docteur Venette, et une Malvimy de madame 
Cottin, qu'à peine lui voyait-on le bout du nez» — 
Pauvre Scalion^ tu as bien manqué de rester à tout ja- 
mais dans la poudreuse obscurité où tu croupissait chez 
un ignoble bouquiniste. 

Par un accident très-rare, j'avais ce jour-là de l'argent 
sur moi, et moyennant vingt sous donnés au gardien de 
cette Nécropolis intellectuelle , j'ai emporté mon Sca- 
lion dans ma bibliothèque, tout glorieux, tout grondant, 
tout hérissé. Vraiment, c'est qu'il est rare de rencontrer 
un auteur iniprimé aussi profondément inconnu que Sca- 
lion de Virbluneau. On trouverait à peine un nom plus 
ignoré parmi les poètes contemporains, et pourtant le 
sieur d'Ofayel vaut bien que l'on fasse connaissance avec 
i lui. 

— Quant à l'extérieur physique^ s^il n'est pas des plus 
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brillants^ iln'est pas non plus trop mal partagé. Son livre 
â une figure assez honnête et prévenante; c'est un petit 
in-i8 habillé en rouge, avec quelques restes de dorure 
sur le dos ; le papier n'est point trop jaune ni trop piqué 
des vers. — Le caractère est italique^ et s'il ne vaut pas 
celui d'Âlde Manuce, néanmoins il se laisse lire assez fa- 
cilement. — Les gravures, peu remarquables sous le rap- 
port de l'exécution, sans pourtant être mauvaises, sont 
on ne peut plus singulières comme conception et com- 
position. Il y a des lettres ornées, des culs-de-lampe, des 
coins et des fleurons. — Somme toute, c'est un livre dont 
l'exécution matérielle est assez fashionable et coquette 
pour le temps auquel il a été fait. — Sans doute il y a 
loin de là aux magnificences de reliure et de vignettes 
des Annuaires anglais; mais, tel qu'il est, ce petit volume 
devait tenir assez bien son rang dans les oratoires des 
belles jeunes dames du xvi« sîèclei 

A la première page s'élève pompeusement un frontis- 
pice d'architecture entendue dans le goût de la renais- 
sance, — C'est un portique orné de trois figures ou sta- 
tues. La première, belle fille avec de grandes ailes, un 
diadème à pointe sur la tète, pareil à la^ couronne de fer 
du roi des Lombards, une palme dans la main gauche, un 
sceptre dans la droite, les pieds croisés symétriquement, 
est assise sur le haut du fronton, où elle trône d'un air 
impassible et majestueux. — Les deux autres son paral- 
lèles et forment des espèces de cariatides. — L'une, vêtue 
d'une tunique fendue sur la cuisse, lève les deux bras en 
l'air et semble regarder quelque chose visible seulement 
pour elle ; une ancre est à ses côtés; sur le piédestal ou 
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lit : Spes. L'autre est drapée de façon à montrer la moitié 
de sa gorge ; elle a une main sur sa poitrine, et de l'autre 
soutient enTairun plat sur lequel deux petites mains en- 
jolivées de manchettes s'étreignent le plus amicalement 
du monde. — Au bas est écrit : Fides. N'est-ce pas que 
cela ferait un admirable frontispice pour quelque obscur 
traité de théologie sur la présence réelle ou la transsub- 
stantiation, par exemple? Ces vertus théologales ont un 
parfum d'allégorie mystique qui ferait à merveille. — 
Pourtant le livre de Y irbluneau n'est pas une dissertation 
scolastique, bien au contraire, et toute cette construction 
symbolique sert de cadre & une légende disposée ainsi : 

' Le» 
pudigques 

: AMOOBS DE t , 

SCALION DE 
VlRBLUNEAU 

tfÂDAME DE 

' BovFFLEns 

"' A Paris 

CHEZ Jamet Mettater 

iWRBiEiJ DU Rot 

1599. 

AtHle$SQU$> jdans un cartouche qui forme plinthe, 1 
on lijS: \ 

Les vœux de foy et d'espérance I 

Ont en amour grande puissance. 

Cest qu'au xvi'' siècle l'amour ressemblait, à s'y mé- 
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prendre, à la théologie. C'est la même métaphysique 
embrouillée, la même subtilité, le même fatras scientifi- 
que, la même symétrie de pensées et de formes. — L'a- 
mour argumente comme un docteur dé Sorbonne in da- 
roco et in baralipton ; il syllogise la passion, il se sert de 
la majeure et de la mineure^ il ergote, il sophistique, il 
divise et subdivise la plus petite fraction de pensée; il la 
prend, il la tourne sur l'enclume, il la bat^ il l'étend, il 
la passe mx laminoir. Jean Scott et \e docteur Sérapbique 
n'ont jamais été aussi loin. 

C'est quelque chose d'inextricablement tortillé, d'ex- 
cessivement pointu et tiré aux dieveux^ que Ton ne con- 
çoit guère maintenant, et qui ne ressemble ni aux bonnes 
et franches allures de la vieille galanterie gauloise, ni 
aux prétentieuses afiéteriesdes madrigaux mythologiques 
du XYiiP siècle. 

On sent, à tout cet esprit de controverse, que Luther 

est venu; un pan du froc de ce gros moine révolté flotte 

à travers les quatrains et les tercets de tous ces beaux 

sonnets à l'espagnole ou à ritalienne. C'est le mysticisme 

germain, l'idéalisme du Nord qui se condensent et se 

cristallisent dans l'art plf^tique du Midi, plus amoureux 

de la forme, plus curieux du style et de l'extérieur de la 

pensée ; c'est l'Allemagne réveni e qui donne la main à la 

sensuelle Italie. — C'est l'ftme et le corps. — Le sonnet 

est la goutte d'ambre qui tombe sur toutes ces pensées 

Viirfifigeàntes, qui les embrasse étroitement et notis les 

joonserve embaumées à travers les siècles et les variations 

de langage. -* La poésie d'une époque est bien moins 

'vite surannée que la prose ; les vers retiennent une infi- 

^ . s. 
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iiité de vieux mots > donnent Thospitalité à nombre dé 
tournures tombées en désuétude dans le style habituel •' 
c'est un des mille privilèges du vers. 

— Quant àScalion de Virbluneau, sieur d'Ofayel, 
c'est très-certainement un des plus détestables poètes 
qu'il soit possible de trouver* Son commentateur, s'il 
avait un commentateur, car je suis trop modeste pour 
me compter, serait embarrassé pour en faire l'éloge 3 et ce» 
pendant ces messieurs savent dénicher des beautés secrè* 
tes jusque dans les points et les virgules. •— Brôssette 
en personne, Brôssette, ce niais annotateur deBoileau, 
y aurait perdu son grec et son latin : il est difficile, même 
à un poète lauréat, d'être plus outrageusement ennuyeux, 
plus dénué de passion et d'idées. — Cela est monstrueu- 
sement nul, démesurément plat et gigantesquement mé^ 
diocre; c'est au-dessous de tout; cela n*est pas ndéme 
mauvais. —* Vous ne trouvez pas dans Scàlion les ré- 
jouissantes incongruités du tremblement de terre de Lis^ 
bonne, ni Textravagance maladive et bizarre du poème 
de la Madelaine. C'est quelque chose de fluide, d'insipide 
et d'incolore, qui a un arrière-goût singulièrement aca- 
démique, et qui aurait à coup sûr charrié son auteur au 
fauteuil, si le fauteuil eût existé en ce temps- là. — J'ai pris 
dix gouttes d'opium sans dormir : — au cinquième sonnet 
de Virbluneau, j'avais déjà fait deuxOu trois rêves. — Mes 
mâchoires ont résiâté à plusieurs discours de réception 
consécutifs et à plus de drames que je n'en veux nommer, 
et j'ai manqué me les décrocher irrémissiblement pour 
achever ce glorieux volume. 

Mais, vous allez me dire : Pourquoi perdre votre temps 
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et' le nôtre sur un poète qui le mérite si peu et que vbus ' 
reconnaissez vous-même pour détestable? — C'est préci- 
sément parce qu'il est détestable que je m'en occupe. 

Je vous avoue que j'ai par-dessus la tête de grands 
poêles^ de grands génies et autre engeance de cette es- 
pèce qui pullule effroyablement par le temps qui courte et 
que j^aime assez à lire un auteur que je puis trouver mau- 
vais. — Et puis ce qui me plaît en Virbluneau, quelque 
assommant qu'il puisse être, c'est qu'il est un type, un 
véritable type^ tout à fait oublié dans ce siècle vainqueur 
et triomphant^ le type de l'amoureux transi^ de Pamou- 
reux de la vieille roche dont les grand'mères parlent à 
leurs petites-filles^ — de Tamôureux débonnaire et naïf' 
qui n'ose toucher sa déesse du bout du doigt, qui sèche ^ 
sûr pied respectueusement et se contente de l'appeler 
cruelle et tigresse, comme M. Tibaudier dans ta Comr 
tesse d'EscarbagnaSj au lieu de la violer élégamment à la 
inanière d'Antony et consorts : cela est aussi rare et sin- 
gulier qu'un squelette complet de mammouth ; c^est une 
espèce complètement disparue comme tant d'autres, et 
qu*on ne retrouve qu'à la profondeur de la couche dilu- 
vienne. — bon Scalion de Virbluneau, ô mon bel amou- 
reux du xvi® siècle, tu vaux que l'on t'empaille et que 
l'on te mette confire à l'esprit de vin ! Que tu es curieux 
et réjouissant à voir, mon pauvre martyr d'amour I Mon 
Dieu, que tu es maigre ! comme tes yeux sont caves ! 
copime ton front est labouré ! que tu es sale et en désor- 
dre! Allons, peigne un peu cettej)erruque hérissée; cire- 
moi cette moustache qui a l'air d'une moustache de chat 
en colère; taille-moi en pointe cette barbe prolixe; gou- 
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dronoe ta fraise^ ràme-raoi des rabans sor ce pourpoint 
un peu trop sévère^ relèTe-moi un peu les coins de cette 
bouche qui bit la moue, essuie-toi les yeux^ mon étemel 
pleunard, mon Gupidon-Héraclite I plante une plume de 
trois pieds de haut à ton feutre; mets-toi une grande épée 
au derrière^ jette le coin de ton manteau sur ton épaule; 
cambre*toi; assure-toi sur tes talons; campe ta main 
sur ta hanche; prends un air vainqueur et matamore, et 
je te réponds qu'Angélique te sautera au cou et te suivra 
au bout du monde, et même plus loin si tu Texiges. Avec 
les femmes il n'y a que les honteux qui perdent : elles 
aiment les vaillants et veulent qu'on les prenne d'assaut. 
'^Ferrum est quod amant : cela était vrai avant Juvénal, 
et l'est toujours depuis. — Scalion est la caricature de la 
galanterie de ce temps : c'est un grand seigneur, un gen* 
tilhomme qui daigne faire des vers lui-même, et qui les 
fait, il faut le dire, en véritable gentilhomme qu'il est; il 
ne livre son œuvre au public que sur la sollicitation près* 
santé de quelques amis qui le supplient en grâce de ne 
point méchamment priver le monde d'une si admirable 
chose. Ses vers ne sont peut-être pas précisément mer- 
veilleux; mais ce qu'il y à de sûr, c'est qu'ils sont à la 
dernière mode et dans le goût le plus nouveau. C'était 
une fureur alors que d'être amoureux et de chanter sy« 
métriquement ses amours en plusieurs livres, sous la 
forme imperturbable du sonnet. Le sonnet venait d'être 
importé en France par Pierre de Ronsard, Vendomois ; 
il était dans tout son éclat printanier, et il épanouissait, 
au soleil de la cour, ses quatrains et ses tercets diaprés 
d'antithèses et d'allusions mythologiquee. — Aussi le 
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livre de Scalion esi-il tout écrit en sonttets : il y en a bien, 
Apollon le lui pardonne ! deux ou trois mille> tooi autant 
que cela. C'est effrayant. Ils sont adressés en grande par- 
tie à une dame idéale ou réelle qui a nom Angélique. 
Cette brave dame, à ce qu'il parait, était vertubuae outre 
mesure, car les sonnets du malheureux Yirblunetu ne 
roulent que sur sa cruauté. Pardieu! si J'eusse été ma- 
dame Angélique, je lui aurais cédé smvle-ohamp, afin 
qu'il ne fit plus de sonnets ; mate Scatîon aurait été bomme 
à chanter son ivresse aussi longuement que sa déiresae^ 
et json bonheur aurait été aussi à redouter que son inior* 
tune. 

Scalion de Yirbluneaii, sieur d'Ofay^! Amadis suc 
la roche pauvre était un joyeux. comp^gncH^ pr^^ de toi. 
Tudieu! quel amour est le tien I — ce ne sont que àjy 
léances et complaintes à n'en phas finir. On metfa;a^ à 
flot un vaisseau à trois ponts des larmes qu'il répand ; son 
oreiller est tout trempé^ ses matelas. sont traversés de 
part en part; c'est un cataclysme universel; sa cervelle 
se fond en eau. Il a plutôt l'air d'un fleuve ou d'un dieu 
marin que d'un Cupidon : il est hâve, pâle, maigre et 
n'aura tantôt plus que la peau sur les os. Il va mourir. Il 
est mort, — Laissons-le parler lui-même ; 

Mon cœur ne peut plus tivre ainsi qn'il est, 
Loing de pitié, de faveur et lleese ; 
Car le tourment le plus cruel qu'il ^it, . 
C'est quand il croit que votre amiiié cesse. 

Las! qui vous rend si dure, ma maîtresse? 
Puisqu'à servir vos beautés il se plaît. 
Mieux lui vandroit de vivre tout seulet 
Que de chercher compagne qui le blesse. 
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Fol est celui qui cherche son malheur, 
Et insensé celui de qui le cœur 
Vit librement auprès de eette dame. 

Quiconque croit amour est malheureux -, '* ' 

Car, espérant quelque jour d'avoir mieux, 
Il perd l'esprit le sens, le corps et Tame. 

Quand il plaira à tes yeux, ma maîtresse, 
Qa'avant mes jours je descende là-baa, 
La eaïque alors» guidant mes-dcmiera paa, 
M'abordera aux rives de liesse. 

Mais paravent que ta rigueur m'en presse» 
Je te supply de ne desdaigner pas 
D*ouyr de tous regretter mon trépas. 
Dont fut autheur ta fréquente rudesse. 

Car quelque amy meu de compasdon, 

Se souvenant de mon aiOiction, 

Sur mon tombeau gravera ces trois carmes : 

« Celuy qui fut d'Angélique amoureux, 
« Gyst maintenant cy-dessous plus heureux 
(c Qae s'il vivoit avecque tant d'alarmes. 

Oa voit que Scalioa prend les choses tout à h\i au sé- 
rieux* -« L'ami est probablement Philippe Pérault, ofB- 
deUement chargé de faire les sonnets laudatib à la tôte 
de chaque livre. Le même Pérault a fait une pièce ioti- 
tulée ainsi : Elégie de momiewr de Virbluneau et mada^ 
nmwlle Angélique. On lit ces vers : 

Vous qui voulez aimer d'amour chaste et pudique, 
Gonnoissez Virbluneau, espris d'une Angélique ; 
Apprenez sa vertu qui luit incessamment, 
Au fort du désespoir et angoisseux tourment. 



Qu'on ne réclame donc qu'un ViTbluneau au monde, 
Seul vray loyal amant en qui la gr&ce abonde. 
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Et en qui la noblesse et magnanimité 

De Roland se retonve, et la pudiieltè 

D'une mesme Angélique, aussi renoavelée, ' ^. , 

Tel que Théagenès avec sa Chariclée, 

Les plus loyaux amans qui furent sous les deux, 

Âmorcbés du désir d'un hymen gracieux. 

Bref^ en un Virbluneau et en une Angélique, 

Le triomphe d'honneur, la vertu héroïque. 

Les attraits de Vénus, la naîfve beauté» 

La grâce, la splendeur, la ferme loyauté, 

Et rexceliente ^y d'une aiaour chaste et sainoli, 

Se revoit dans leurs ccears engravée et empreinte» 

DW renom immortel par un los florissant, 

Qui décore leurs nomstousiours en accroissant. 

Ainsi à eux est dû la couronne de gloire» 

La palme et le laurier, trophée de victoire. 

Les camarades de ce temps-là valaient certainement 
bien les camarades de ce temps-ci ; et, quoiqu'il ne se soit 
pas trouvé de spirituel M. de La Touche pour les stigma* 
tiser, ils étaient à coup sûr d'aussi intrépidèlB thurifé- 
raires que quiconque; — leur manière de louer a même 
quelque ehose d'effrontément naïf qui me charme plus que 
je ne le saurais dire : point de demi-louaDge, point de ré* 
tiœnce, poiût de ces petits éloges cauteleux et furtifs qui 
ne compromettent en rien celui qui les donne. L'auteur 
pour qui Ton se pâme en grec et en latin (bien différent 
des louangeurs modernes, qui savent à peine le français, 
ceux-là savaient le grec et le latin, voire même l'hébreu); 
l'auteur, dis-je, est toujours, et sans la moindre restric- 
tion, une rare merveille à nulle autre pareille, sa muse 
sans seconde la première du monde, ainsi de suite, jusqu'à 
entière extinction des rimes en onde ou en eille. 

Homérus, auprès de lui, n'est qu'un petit grimaud, > 
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boa à être sifflé au Louvre par les pages; le Virgile 
un regrattier, le Nason un mince écolier en matière d'à- 
mour, Orphéus un mauvais joueur de cornemuse. — Nos 
prospectus sont loin encore d'être à cette hauteur : malgré 
tous les perfectionnements successifs de cette branche 
d'industrie^ nous n'osons pas donner aussi hardiment de 
l'erxensoir au travers du visage à nos amis et connais- 
sances. — Cela viendra; il ne faut désespérer de rien 
dans le meilleur des mondes possibles. 

Nous avons rarement vu d'aussi réjouissantes illustra- 
tions que celles du livre de Virbluneau. Cependant les vi- 
gnettes des romans modernes ne laissent guère à désirer 
sur ce point; — c'est d'un mauvais goût très-curîeux et 
très-amusant. L'esprit de Tépoque y est travesti d'une 
façon cruellement fidèle : ici^ sur un autel chargé d'em- 
blèmes erotiques et de chiffres entrelacés^ deux mains se 
serrent au milieu d'une grande flamme; dans le cartel 
est écrit : Alit concordia flammam : cela n'est-il pas très- 
charmant et très-ingénieux? — Plus loin^ c'est une py- 
ramide dont la base plonge dans un brasier ardent; sur 
la pointe est fiché un cœur avec des effluves rayon- 
nants; un lierre embrasse étroitement de ses deux bras 
noueux les pans du monolithe; en haut l'on voit cette 
inscription : Eo spe me ducente^ amore conmmor ; en 
bas, entre des K et des carquois : Cehior ignis adurat. 
Le cœur empalé signifie amour platonique; le feu qui 
brûle au pied de la pyramide représente l'amour charnel ; 
le lierre, ainsi que le sait la plus petite couturière^ est le 
symbole de la fidélité; la pyramide veut dire solidité et 
force. Voilà qui est très-bien. Si j'étais femme, je ae t& 
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BÎsterais certes pns à des allégories aussi conTaincantes; 
mais Angélique était une vraie tigresse hyrcanienne : 
aussi Virbloneau, voyant que les symboles ne réussis- 
saient pas, dessine une nouvelle vignette on ne peut pas 
plus claire et persuasive : d'abord elle est trois fois grande 
comme les autres, et se plie en plusieurs morceaux^ en 
manière de carte de géographie. 

La scène est dans une campagne bossuée de petites 
collines^ semée de châteaux et de villages, entrecoupée 
d'eaux et de bois; dans un coin du ciel, au milieu d'un 
nuage, un amour, l'arc à la main, tire ses flèches sur la 
terre; tous les animaux de la création sont rassemblés 
comme au jour de leur entrée dans l'arche ; c'est le prin- 
temps, toutes tes fleurs s'épanouissent, tous les arbres se 
chargent de feuilles. --* Les fléchés dé l'amour ont atteint 
leur but^ le cerf court après la bicbe^ les oiseaux se cher- 
chent dans les branches, les colombes se becquètent, les 
oies s'avancent cAte à côte en se dandinant^ le brochet 
et la brochette lèvent leur museau hors de l'ean et se 
sourient le plus amicalement du monde, le crapaud fait 
des avances à la crapaude, les limaçons se montrent les 
cornes, les serpents s'entortillent, les lapins assis sur leur 
derrière se frottent les moustaches avec leurs pattes de 
devant, les hérissons se rapprochent au risque de s'em- 
brocher avec leurs piquants, les lézards se regardent de 
l'air le plus langoureux, les boucs se donnent des coups 
' de tdte à la bretonne, les papillons dansent dans on rayon 
de soleil, (e chien récite une élégie à la chienne, le coq 
est très-aimable avec la poule. A la manière dont y vont 
tous ces différents groupes, il est aisé de conjecturer que 
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le inonde sera encore peuplé longtemps. Deux inscrip- 
tions, Tune en latin^ l'autre en français, afin que petits et 
grands comprennent, remplissent une bonne partie du 
ciel. Voici rinseription latine : Omnia amore vivunt êine 
quo deficiunt. Voici Tinscription française : 

Chacun recherche sacbacuDe; 
A tout sexe amour est commun : 
Suyvant celte règle commune, 
Aymez-moi, mais n'en aymez qu'un. 

Pour qu'il n'y eût pas la moindre obscurité dans son 
tableau et que le sens en résultât clair et net, Virbluneau 
s'est représenté lui-même dans une posture anacréontique 
avec sa dame, tout à Tangle de la gravure. Je ne sais si 
cfesi timidité ou ignorance de la perspective, il s'est fait 
deux fois moins gros que la poule placée au même 
plan que lui. — Angélique ne fut pas convaincue; ce- 
pendant la conséquence du syllogisme était facile à dé- 
duire et scolastiquement régulière ; les oies aiment^ les 
canards aiment^ les crapauds aiment, donc vous devez 
aimer. Il eût été plus facile de se tirer de l'Ane de Buri- 
daiu — Angélique se tira de là, et demeura de la cruauté 
la plus féroce. — Virbluneau, ne sachant où donner de 
la tête, compose une autre gravure où on le voit couché 
par terre, faisant la plus piteuse mine du monde, navré 
au côté et au bras comme un saint Sébastien par des flè- 
cbesi^^$6i longues que des broches. Une légende tortillée 
comme un tire-bouchon, ou comme un plumet de tan[i« 
bour-major quand il fait du vent, lui sort de la bouche 
et se déroule capricieusement en l'air ; celte fois*ci c'est 
de l'italien : 
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Ûl^tO COR& ^^^^ ^ ^4 tA ttOï^tS- 

On dirait l6 tour de bâton du caporal Trimm^ qui sert 
si élégamment d'épigrapiie à la Peau de chagrin de 
H. Honoré de Balzac. 

D'une espèce de soleil dont le disque est rempli par 
quelques mots hétoeu^c que je ne vous expliquerai pas^ 
attendu que je ne suis pas polyglotte comme VirMuneau, 
il pleut abondamment des tètes de mort^ — ceci est tout 
à fait romantique, — et des flèches barbelées, — ceci 
est un ]>eu phis rococo. A quelque distancé du soleil est 
un pauvre petk cœur qui se grille et se ccmsume^ — c'est 
le coeur de riofefftuné Scalion. Piaigneac-le, amoureux et 
amoureuses, car Angélique ne fut pas plus touchée de 
celte preuve d'amouo que des. autres :4iussi Scalion per- 
dit-il tout à fait patience et prit-il bravement le parti de 
ressusciter; il planta là sa cruelle, et fit bi^. Void 
comoie il s'en explique dans sa dédicace à irès-sagd et 
très^vertueusè dame madame de BoufDers : 

a Quelques années du depuis considérant ma pour- 
suite être infructueuse, je me suis desgagé delà première 
pour m'esdaver soubz Tobéissance d'une autre si favora- 
Ue à la pudique recherdieqne j'ay fait de ses bonnes 
grâces^ que de nos mutuelles amitiez s'en est suivi Finsé- 
parable union de deux cœurs atteints demesme flamme^ 
et par conséquent l'a^chevement de ce petit œuvre que 
j'a; tenu longtemps songneusement cachée*.* » 

Cet amour malheureux dora cinq ans entiers. Ce n^est 
pas aujourd'hui que l'on trouverait des amants assez 
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contemplateurs pour être capables d'une telle persévé- 
rance. Pendant tout ce temps, le loyal etpudieque Scalion 
de Yirbluneau n'eut d'autres mets pour alimenter son 
amour que quelques baisers sur la main ou sur la joue, 
et tels autres menus suffrages ; encore chaque baiser lui 
coûte dix ou douze sonnets où il trie pitié et merci; et 
demande pardon de tant d'audace : 

le blasme, malheureux, mon infélleité 
De vous estre blessée, et failUr TentreiHriee 
De Y0U8 baiser sans plus une fois par surprise. 
Quand à la cheminée eustes du front heurté. 

Malheureux, dis-je alors, le ciel est krité 
Contre moi, puisqu'ainsi mes vœux ne favorise ; 
J'estimois que ma main tenant la vôtre prise, 
Pourroit à mon desseing donner commodité. 

Et pour un tel meschef je vous supply de croire 
Que depuis n'a esté sans regrets ma mémoire : 
Si vous faisiez ainsi da moindre de m'es maux, 

le croiray de sortir de ma peine et souffrance, 
ï% selon mon service «voir la récompense, 
TeUe qu'ont mérité mes amoureux travaux. 

11 souhaite d'être un gant, afin de pouvoir toucher la 
main de sa déesse : 

Ah ! main qui doucement me déchirez le cœur, 
. Et qui tenex ma vie en Tamoureux cordage ; 
Main où nature veult montrer son bel ouvrage, 
Et où le ciel versa sa bénigne faveur. 

Las I au lieu de ce gand qui reçoit tant d'honneur, 
Que d'embrasser ce qui m'enflamme le courage, 
Permettez qu'à présent j'aye cet avantage 
Que d'estre gardien d'une telle valear* 
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Si voas aymez le froid, je sois ta froldenr mesme ; 
Si voua clwrches le chaud, |'ai un feu si estreame 
Qa'il enflamerait bien Tair, la terre et les cieax. 

Faietes donc, je vous prf, que mon désir aviemie» 
Ou si me refuses, Je suppliray les dieux 
(0 délicatte main I) que le gand je devienne, 

A ce qu*il paratt, mademoiselle Angélique était un bas 
bleu, non pas un bas Ueu d'azur, mais de Tindigo le' 
plus foncé et digne d'entrer à la Grusca : 

Prions H ereure orner notre langage : 
Qu'en nos disGOurs n'y ait aucun deffault j 
Car les beaux yeux qui m'ont livré l'assault. 
Des beaux escrits ont piaUcqué l'usage. 

C'était une femme devant qui il était dangereux de se 
permettre un solécisme et avec qui il fallait faire l'amour, 
correctement* trois fois misérable Soalion, sieur d'O-' 
fayel 1 

Pour le physique, elle ressemble à toutes les Dulcinées 
de poètes et de chevaliers errants, c'est un écrin com-| 
plet : elle a des cheveux d'or, un front de nacre, des 
yeux de cristal et de saphir, un teint d'œillets, de Us et 
de roses, des lèvres de corail, des dents en perles orien-! 
taies, une gorge d'albâtre avec une framboise pour bou-, 
ton, un corps d'ivoire, des pieds de neige, des jambes de 
lait, peau de satin et le reste, avec cela une haleine mieux 
flairant qu'ambre gris et civette, une voix de syrène, une 
démarche de déesse, et toutes les qualités que les poètes 
prodiguent à leurs héroïnes. 

Ce qui veut dire qu'Angélique était blonde, avait les, 
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yeux bleus et la peau blanche, et que c^ét^U une assez 
agréable personne, toutefois» ^auf la cruauté s 

Ces blonds cheveux déxtreinent tortillez, 
De nœuds d'espoir et deLdouleuKs cmelles. 
Ce tèin d'aurore en ses Joues Termefllefl, 
Ces beau]^ çoraulx doublement esmaillez. 

Ces monts d'iToyre en rondeur bien taillez, 
Ces belles mains, ce col et ces ortiiles. 
Ces yeux trop plus brillans que deax estoilles. 
En im instant m'ont tout easoreelleiu ■ 

Par enx amour se logea dans mes Teines, 
Et m^engendra les douloureuses peines 
Que mon cœur souffre en sa belle pdion. 

Tantplns sa paix ]e poursuis et desîre, 
Plus je le sens en flamme se réduire. 
Et moy privez de sens et de raison. 

, Nous voyons parmi les sonnets de Virblune^u qu'An* 
gélique demeurait en Brie, qu'elle quitta pour s'en aller 
en Normandie. 

pauvre Brye 1 6 veuve des beaux yeux 
Qui de leur jour le rendoient fructueuse : 
Absente d'eux, tu es si ennuyeuse 
• . Qu'eu te voyait tout me aemble odieux. 

' Comme je suis chagrin et soucieux 
(Pour leur départ) tu seraB langoureuse ; 
Toute contrée où ils sont est heureuse,. 
Et tout climat sans enx est malheureux. 

Qui a pour dame Angélique choisie, 
Très-heureux est (s'elle luy est amye), 
ÎAf autrement amour n'est que tourment. 

Demy dieu est qui lui parle à son aise, 
Eât dieu du tout qui librement la baise. 
Je n'en sauroy faire autre jugement. 
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Si en parlant, seul vous m'avez laisséi 
Sans m'avôir dit l'adieu que je désire. 
Voua en avez augmenté le martyre. 
Qui me retient de regrets oppressé. , 

le me senty anssltost offeneé 
En TOQs oyant la yérfté deedire, 
Car on ne pent men amonr contredire 
Que je ne soy dans rame courroaeé. 

Quel creve-cœor I après si longue prettte 
Be mm. ùébmïtt qo^ll faille que rabreore 
Mon lict en Tean dn ftifsseaa de mes pleors! 

Qnelle ftitortotîfloit ma destinée, 
D'estre snbject aux loix d'une obstinée 
Qui s'esjouit quand pour elle Je meurs? 



En Normandie, Angélique (ma belle) 
. , $'/en«Bt allée estabiir son séjour, 

Qui faict paroistre à minoict un beaa Jour, 
D'un seul rayoii de sa vive étincelle. 

La cruelle Angélique eiiilés pfiles couleurs à peu près 
vers ce temps, et le pauvre Scalion lui conseille un re- 
mède que je crois Irès-efiScace ; mais Angélique ne fut 
pas de cet avis, et aima mieux être malade. 

Ce fut en 1501 que cette belle passion le prit au ven- 
tre. — Voici le sonnet où il raconte Forigine de son 
amour ^ il ressemble au sonnet de Pétrarque : 

Era'l giorno ch'ai sol si scoloraro 
Per la pieta del suo fattore 1 rai, 
: Quand' io M presè, e non me ne guardal ; 
Cbe 1 bel vostr' occbi, Donna» nii legaro. 



Le jour où Pétrarque devint amoureux de Laure était 
un vendredi saint. — Ce fut un jeudi que Scalion s'ena- 
inoura d'Angélique. 
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Toujours J'aurai présent dans la pensée 
L'an, la saison, le mois, l'heure et le Jour 
Que je senty par la force d'amour 
Mon cœur bruslé d'une ardeur insensée. 

J'honoreray l'emprise commencée, 
Si mon destin me conduit au séjour, 
Où de mon heur je verrai le retour 
Récompenser ma pauvre asme offensée. 

L'heure, le jour, l'an, le mois, la saison 
Qu'en aoustle peuple achève la moisson» 
Mille cinq cens nonante et une année» 

Par un jeudi, à quatre heures du soir, 
Il pleust si fort à mes yeux de te voir, 
Qu'à te servir ma f oy fut adonnée. 

Eh bien ! malgré et peut-être à cause de tous ces sou- 
pirs, de toutes ces larmes» de tous ces sonnets, de tous 
ces concetti, de toutes ces pointes, de tous ces rébus, 
Scalion ne put venir à bout de se faire aimer d'Angéli- 
que, et force lui fut de reporter son amour aux pieds de 
mademoiselle Adriane, qui ne fut pas cruelle comme An- 
gélique. 

Lé bonheur de Scalion lui fit commettre un troisième 
livre de sonnets intitulé les Prospères et parfaites amours 
de Scalion de Virbluneau ; il y pleurniche bien encore de 
temps à autre, par l'effet de l'habitude, mais ce n'est rien. 

Il n'y a que deux gravures dans cette partie : Tune re- 
présente un phénix sur un bûcher, avec cette devise : 
Ardendo me rénova; — l'autre un cœur attaché par une 
chaîne, tenaillé, percé de clous, ouvert comme une ar- 
moire, par deux mains qui le tirent en sens inverse, avec 
accompagnement obligé de flèche et de tonnerres. Sur 
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deux colonnes entourées de feuillages on voit un hibou et 
une lampe ; le blason de Virbluneau est au milieu ; sou$ 
le hibou est écrit : Inde mors; sous la lampe : Inde vita. 
Hais je l'ai dit, ce n'est qu'une vieille habitude ; il y a au 
moins vingt sonnets dans cette dernière partie sur les 
baisers de sucre et de miel qu'Adriane lui a octroyés. 
Scalion, qui est pudique et loyal en tout^ visait au ma- 



Acceptez pour mari Scalion de Virblnnean, 
dit-il. 

Il se maria donc avec Adriane ; ils vécurent heureux et 
eurent beaucoup d'enfants. — Ceci finit comme les con- 
tes de fées ; mais, en vérité, je n'ai pu trouver un meil- 
leur dénoûment. — J'espère qu'il n'a plus jamais fait 
de sonnets ni dessiné de gravures allégoriques. 

Cependant, si détestable poète qu'il soit, Scalion de 
Virbluneau aura l'ineffable gloire d'avoir fourni au grand 
Molière l'idée du madrigal que chante le marquis de 
Mascarille aux deux précieuses sœurs Cathos et tfadelon. 
Le fameux : Au voleur I au voleur I se retrouve presque 
textuellement dans un sonnet du sieur d'Ofayel. Voici les 
deux vers. 

Alarme 1 alarme! alarme 1 et an secours 1 
On m'a volé mon cœur dans ma poitrine. 

n y a cent à parier contre un que Molière n'avait pas 
lu notre platonique poète, mais il était donné à Molière 
de tout comprendre, de tout pénétrer, et de reproduire 
comme par divination jusqu'aux plus incroyables aber- 
rations du ridicule humain. 



m 

THÉOPHILE DE VIAU. 



Cette fois, c'est d'un véritable grand poëte que nous 
allons parler. — Il est mort jeune ; il a été persécuté 
toute sa vie et méconnu après sa mort. On voit que sa 
destinée de malheur a été complète : aussi dit-il lui-même 
qu'il fallait qu'il ftki né sous une étoile enragée. 

n serait complètement oublié sans les deux ridcales 
vers de Nicolas Boileau dans Y Art poétique : 

A Malherbe, à Racan préfét^r Théophile, 
Et le clinquant du Tasse à tout l'or de VirgUe» 

et sans une mauvaise pointe tirée de sa tragédie de 
Pyrame et Thisbé : 



64 LES GROTESQUES. 

Le ToUà, ce poignard qui^ da sang de son maître, 
S'est souillé lâchement; — il en roagit, le traître, 

que Ton cite dans tous les traités de rhétorique comme 
un monstrueux exemple de faux goùt^ ce qui ne Tempé- 
che pas d'être un poète dans le sens le plus étendu du 
mot, et d'avoir fait un des vers les plus vantés de l'abbé 
DeliUe : 

Iln'yot <iae le silence, il ne voit rien qae Tombre» 

et beaucoup d^autres dont de plus heureux ont profité, 
entre autres le même Nicolas Boileau qui parle de lui d'un 
^ ton si dédaigneux. — Il est vrai qu'il le met en compa- 
gnie du Tasse^ et que c'est un affront que Ton pourrait 
envier. 

Avant d'avoir lu un seul de ses vers je lui portais déjà 
un tendre intérêt à cause de son nom de Théophile, qui 
est le mien, comme vous le savez ou comme vous ne le sa- 
vez pas. — C'est peut-être une puérilité, mais je vous avoue 
que tout le mal que l'on disait de Théophile de Viau me 
semblait adressé à moi Théophile Gautier. — J'aurais 
volontiers battu le régent Boileau pour le vers coriace où 
il outrage mon pauvre homonyme, et jeté au feu les trai- 
tés de rhétorique pour leur impertinente citation. — Ja- 
mais critiques faites à moi personnellement contre mes 
propres vers ne m'ont été plus sensibles^ pardonnez-moi 
cette folle bouffée d'orgueil, mais il ne me paraissait pas 
croyable qu'un homme portant mon nom fût un aussi 
mauvais poète qu'on prétendait que Théophile de Viau 
l'avait été. Théophile est un nom comme un autre, et je 
suis peut-être une preuve qu'on peut très-bien le porter 
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et faire mal les vers; — mais ce nom obscur^ je l'ai en- 
tendu dire si doucement, par des voix si douées^ que je 
l'aime dans moi et dans les autres^ et que je ne le chan- 
gerais pas contre ton prénom de Williams, ô vieux Shak- 
speare! ni contre ton prénom de Noêl^ ô i)eau Gordon 
Byron ! 

Il était nécessaire, pour mon repos^ de me confirmer 
dans la supposition tout à fait gratuite que j'avais faite, 
que Théophile de Viau était effectivement anssi bon poète 
que moi, Théophile Gautier. Une lecture rapide suffit pour 
m'en convaincre et au delà, et je pense que cet article et 
quelques citations prises au hasard et çà et là, vous ran- 
geront tout à fait de mon avis^ sirécateitrantsetjsi admi- 
rateurs de Boileau que vous soyez. 

C'est pour moi une affaire de cœur et presque de &« 
mille, et je ne vous laisserai aucun repos que vous n'ayez 
ployé le genou devant mon idole. — Je suis très-tolérant 
pour toute religicm quelconque, mais je suis très-fanati- 
que et très-intolérant à l'endroit du Théophile, et si vous 
n'y croyez pas comme moi je ne vois point de salut pour 
vous. 

Voyez comme ia marraine de Théophile a eu une idée 
triomphante de l'appeler ainsi et pas autrement ! Car il | 
est certain que, si elle lui eût donné pour nom Christo- 
phe ou Barthélémy, je ne m'en serais pas occupé le moins 
du monde, ce qui eût été un grand malheur pour lui d'à- ! 
bord, — pour vous et pom» moi ensuite. — Sur le titre, 
de ses œuvres, Théophile, je ne sais pourquoi, n'est dé- 
signé que par son prénom. — Son nom de famille était 
de Viau; et non pas Viaud^ comm^ on l'orthographie 
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communément. Un passage de soii apologie écrHe par 
lui-même CD firit foi, elle père Garasse, son ennemi juré, 
joue sur ee nom avec son aménité ordinaire^ et, par une 
équiyoc|ue digne d'un savant et d'un théologien du 
xvfF fiîèdd, il l'appelle Veau. 

Théophile de Viau naquit, en 4590, à Bôussère*-Sainte- 
Radegonde^ petit village de TAg^ois, sur la rive gauche 
du Lot^ un peu au-dessus d'Aiguillon, et à une demi-lieu 
du port Sauvte^Iiarie^ ainsi qu'on peut le voir par plu« 
sieurs passages de ses œuvres et par une pièce louan* 
geuse> probsMam^ composée par Seudéry, qu*on a 
imprimée en tôte du volume. C'est par erreur que des 
biographes et des annotateurs le font nattre à Clérac. 

On a prétendu quMl était fils d'un cabaretler. ^— Telle 
était Tanimosité endiablée que Ton avait contre lui^ car 
sa famille ^ait eomme^ et tien au monde n'était plus fa- 
cile à démontrer que l'absurdité d'une parâtie assertion ; 
mais le^ père Garasse n'y regardait pas de si près. — 
Son aïeul avait été secrétaire de la reine de Navarre^ 
Henri IV avait nommé son' oncle gouverneur de Toniv 
non, en récompense de ses bons et loyaux services. Son 
père, après avoir exercé la profession d'avocat à Bor- 
deaux, s'était retiré àBoussère, à cause des gaerres civi- 
les, et de peur d'être inquiété en sa qualité de huguenot. 

Là se voit un petit chasteaa 
Joignant le pied d'an grand costean. 

Une tourelle bâtie parles ancêtres du poète fait aper^ 
cevoir le manoir d'assez loin et dépasse de toute la tête 
les maisons plus humbles et plus bourgeoises groupées 
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tout à l'entour, — L'aspect du paysage est dçs plus ro- 
mantiques, «^ Sur la colline, le terroir est assez maigre 
et coupé de roches, mais il produit d'excellent claret, e^ 
Ton peut vivre là très-confortablement; en bas, /es prai- 
ries sont fraîches et plantureiises, les bois feuillus et pleins 
d'ombrage. C'est un véritable petit paradis* terrestre que 
Boussèrcy si l'on ajoute textuellement foi aux poétiques 
descriptions qu'en &it le pauvre Théophile au fond de 
son cachot; car bien des mois^ bien des années de cette 
vie si courte et si remplie se sont passées en prison, et 
c'est un merveilleux cadre pour un paysage que la îeaétre 
d'une prison. Tout apparaît bien plus charmant. lorsqu'on 
est séparé de tout, et les choses vues à la chambre noire 
du souvenir prennent uu relief singulier. 

Dans une pièce que nous nous réservons de citer^ il 
parle de son patrimoine héréditaire, et nous apprend qu'il 
avait un intendant nommé Bellegarde. 

Il n'y a rien là-dedans qui sente son cabaret. Une mai- 
son assez considérable pour qu'il y ait un intendant ne 
sert pas habituellement d'hôtellerie. D'ailleurs Théophile, 
dans son apologie latine, car il écrivait pour le moins 
aussi élégamment en latin qu'en français, s'explique for- 
mellement là-dessus : 

a Eœn domum quam tu cctupomm vocaSy aiUici plures^ 
atqtie ii qui melioris notas dignitatis sunt, inoisêre etpro 
tenui nostro proventu aliquot dies frugditer exceptiy sal^ 
tem immunes abiêre. » 

a Cette maison que toi tu appelles une taverne, plu- 
sieurs courtisans, et de la meilleure noblesse, n'ont pas 
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dédaigné de la visiter, el traités frugalement, selon notre 
modeste revenu, pendant quelques jours, ils s'en sont aa 
moins allés sans rien payer. 

a Rem novam, à Garasse , filius cauponis in celeùerrimâ 
Galliarum régis aulâ annos ultra tredecemnutritus^ totruh 
bilium familiaritate notust b 

a Ce serait une chose nouvelle, 6 Garasse ! qu'un fils 
de cabaretier nourri pendant plus de treize ans à la cour 
d'un roi de France, et honoré publiquement de la fami- 
liarité de tant de grands personnages ! d 

Le père de Théophile, dans cette retraite de Boussère, 
se livra tout entier à l'étude des belles-lettres, et ce tut 
probablement lui qui donna les premières leçons à son 
fils ; — car il paraît, par une lettre de celui-ci à Balzac, 
qu'il n'avait pas reçu une éducation dans les formes, aie 
n'ai eu pour régens que des écoliers écossais, et vous 
des docteurs jésuites. » Ce qui ne l'a pas empêché d'être 
très-instruit et très-excellent poète. — Un passage de la 
Doctrine curieuse montre qu'il fit sa philosophie à Sau- 
mur. Théophile vint à Paris en 1610 ; il avait alors vingt 
ans. — S'il faut s'en rapporter à un portrait qui illustre 
la dernière édition de ses œuvres, il n'était rien moins 
que beau garçon. — H est représenté avec un pallium 
antique sur l'épaule, une couronne de laurier sur le chef, 
ce qui produit un singulier contraste avec ses mousta- 
ches troussées en l'air et sa barbe taillée à la manière des 
raffinés; c'est une figure osseuse et sèche, profondément 
labourée en tous les sens, les protubérances. frontales 
fortement accusées ; l'ceil mal fendu, mais plein de feu -, 
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le nez assez gros, quoique de forme aquiline ; la Mme in- 
férieure bouffie et dédaigneusement saillante ; la figure 
de quelqu'un qui a aimé et souffert, qui a pensé et qui a 
agi, qui a manqué de tout et abusé de tout ; la figure d'un 
poète qui a vécu enfin, chose malheureusement trop rare 
parmi les poètes. — Le portrait, du reste, est confirmé 
par cette ligne de Théophile. « La nature et la fortune ne 
m'ont pas donné beaucoup départies à plaire. » Mais les 
agréments de son esprit, qu'il avait subtil et prompt, 
compensaient, et au delà, le manque d'agréments natu- 
rels, et il n'en était pas moins bien venu dans les meil-' 
leures sociétés et recherché par les jeunes seigneurs qui 
se piquaient de poésie. — En effet, il est diffldle d'avoir 
un plus heureux tempérament poétique que Théophile. < 
— n a de la passion non-seulement pour les hommes de 
vertu, pour les belles femmes, mais aussi i our toutes les 
belles choses ; il aime un beau jo)*r, des fontaines claires, 
Taspect des montagnes, l'étendue d'une grande plaine, 
de belles forêts, l'océan, ses vagues, son calme, ses riva- 
ges ; il aime encore tout ce qui touche plus particulière- 
ment les sens, la musique, les fleurs, les beaux habits, la 
chasse, les beaux chevaux, les bonnes odeurs, la bonne 
chère ^ c'est une âme facile et pleine de sympathies, prête 
à se passionner à propos de tout et de rien, un vrai cris- 
tal à mille facettes, réfléchissant dans chacune de ses 
nuances un tableau différent, avivé et nuancé de tous les 
feux de l'Iris, et je ne sais vraiment pourquoi son nom 
est SI totalement oublié, tandis que celui de Malherbe, 
l'éplucheur juré de diphthongues, est partout cité avec 
honneur. Mais, comme je l'ai dit, Théophileétaitnésous 
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une étoile enragée^ et de tout temps les hommes de pru- 
dence l'ont emporté sur les hommes d'audace : c'est ce 
qui explique comment le grammairien Malherbe a éclipsé 
;Théqphiie le poète. • 

A peu près vers ce temps, Théophile se lia d'amitié 
avec Balzac l'épistolieV) -^ assez étroitement pour donner 
lieu à de sottes médisances, ressource ordinaire de la mé- 
chanceté qui n'a rien à dire. Us firent ensemble un voyage , 
;en Hollande, au retour duquel ils se brouillèrent ; on ne ^ 
sait pas positivement la cause de leur rupture. — Un au* 
teur contemporain, le père Goulu, général des Feuillants^ 
. dans ses Lettres de Pkillarque, dit seulement que Balzac 
joua un mauvais tour à Théophile; celui-ci accuse obscu- 
rément Balzac de plusieurs actions peu louables. — Il lui 
reproche d'être envieux, orgueilleux, servile, plagiaire, 
quinteux et d'humeur bizarre. « Votre visage, dit-il, et 
votre mauvais naturel retiennent quelque chose de leur 
première pauvreté et du vice qui lui est oi'dinaîre, — Je 
ne parle point du pillage des auteurs 5 le gendre du doc- 
teur Baudius vous accuse d'une autre sorte de larcin. — 
En cet endroit, j'aime mieux paroître peu clair qye vin- 
dicatif; s'il se fût trouvé quelque chose de semblable dans 
mon procès, j'en fusse mort, et vous n'eussiez jamais eu la 
peur que vous cause ma délivrance. J'attendois en ma cap- 
tivité quelque ressentimentderobligationquevousm'aviez 
depuis ce voyage; mais je trouve que vous m'aves voulu 
I nuire, d'autant que vous me deviez servir, et que vous 
ime haïssez à cause que vous m'avez offensé. Si vous 
: eussiez été assez honnête pour vous excuser, j'étois assez 
généreux pour vous pardonner ; je suis bon et obligeant. 
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VOUS êtes lâche et malin, et je (X(m que vous suivrez tou- 
jours vos iûclinations et non les miennes. Je ne me re- 
pens pas d^avoir pri9 autrefois Tépée pour vous venger 
du bâton ^ il ne tint pas à moi que votre affront ne fût ef- 
facé : c'est peut-être alors que vous ne me crûtes pas assez 
bon poète, paree> que vous iHe Vîtes trop bon soldat. Je 
n'allègue pdnt ceci p«r aucune gloire militaire ni pour 
aucun reproche de votre poltronerie, mais pour vous 
montrer que vous devriez vous taire de mes défauts, puis- 
que }*avois toujours caché les vôtres. Je ne suis poète ni 
orateur... Je suis sans art, je parle simplement et ne sais 
rien que bien vivre ; ce qui m'acquiert des amis et des en- 
vieux^ ce n'est que la facilité de mes mœurs, une fidélité 
incorruptible^ et une profession ouverte que je fais d'ai- 
mer par&itement ceux qui sont sans fraude et sans lâ- 
cheté : c'est par où nous avons été incompatibles vous et 
moi. M'ayant promis autrefois une amitié que j'avois si 
bien méritée, il faut que votre tempérament soit bien 
altéré, de me venir quereller dans un cachot, et vous 
jouer à Tenvi de mes ennemis à iqui mieux braveroit mon 
affliction^» ' 

A la fin de la lettre il répond à 'Balzac^ qui lui repro- 
diaitune maladie honteuse, suite des faveurs de quelque 
CSiloris malsaine, qu'il n'avait, lui Balzac, évité ce mal-là 
que pour en gagner un pire, et qu'il conçoit très-bien 
pourquoi il est si médisant contre les dames. — Au 
XVI* siècle deux savants et deux théologiens ne se peuvent 
disputer ; sans s'accuser réciproquement de sodomie et 
d'athéisme, tant il y avait de douceur et de politesse dans 
les relations littéraires, de ce temps-là. -— Théophile ter- 
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mine ainsi : a Vous savez que, depuis quatorze ans de 
notre connoissance, je n'ai point eu d autre maladie que 
l'horreur des vôtres, mes déportemfens ne laissent point 
en mon corps quelque marque d'indisposition honteuse, 
non plus que vos outrages en ma réputation, et, après 
une très-exacte recherche de ma vie, il se trouvera que 
mon adventure la plus ignominieuse est la fréquentation 
de Balzac, d 

Balzac ne répondit rien à ces récriminations fou* 
droyantes^ et son silence prouve qu'il devait avoir beau- 
coup de torts, puisqu'il se laissait traiter aussi cruelle- 
ment après avoir été l'agresseur, -^ et ressuscité une 
vieille querelle éteinte depuis longtemps. L'attaque de 
Balzac, au reste^ est vague et déclamatoire, et sa conduite 
t est inexcusable, car il ne faut pas oublier qu'en ce mo- 
\ ment Théophile était sous le coup d'une accusation ca- 
pitale, et en prison à la Conciergerie, dans le mémie ca- 
' chot où avait été enfermé le régicide Ravaillac. 

A son retour de Hollande il composa, pour les fêtes de 
la cour^ des ballets, cartels^ devises et mascarades qui 
lui firent beaucoup d'honneur, tels qa' Apollon Champion^ 
les Princes de Cypre, les NautonnierSy et autres allégories 
dans le goût de l'époque. Ces pièces sont pleines de con- 
cetti, à la manière italienne, et se font remarquer par 
l'excessive recherche des idées; elles sont, au reste, bien 
écrites, et aussi ingénieuses que tout ce queBenserade et 
Boisrobert ont fait de mieux en ce genre. 
Dans Y Apollon Champion on lit ces beaux vers : 

C'est moi dont la chaleur donne la vie aux rosefifi 
Et fait ressusciter les fruits ensevelis. 
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le donne la durée et la couleur aux choses, 
^ Et fais vivre Téctat de la blancheur des lis. 

Sitôt que je m'absente, un manteau de ténèbres ' 

Tient d'une froide horreur ciel et terre couverts : 

Les vergers les pins beaux sont des objets funèbres, 
Et quand mon œil est clos tout meurt dans Tunivers. 

Théophile avait une excessive facilité dont il abusait, | 
car il est dans la nature de Thouime d'abuser de tout, 
même de ses qualités^ et Ton a conservé plusieurs de ses 
impromptus^ car il en faisait et de charmants. 

Un jour qu'on lui montrait une petite statue équestre 
d'Henri IV, il se prit à sourire, et, passant sa main sur la 
croupe de bronze du cheval, il récita le quatrain sui« 
vaut : 

Petit, gentil, joli cheval, 

Doux au montoir, doux au descendre, 

Sans être un autre Bucéphal, 

Tu portes plas grand qu'Alexandre. 

Cest très-certainement un des plus heureux im- 
promptus que l'on connaisse. 

Une autre fois, ayant trouvé sous son couvert une 
épigramme assez maligne, il se tourna vers un des assis- 
tants qu'il soupçonnait en être Fauteur et lui répliqua 
par cette boutade : 

Cette épigramme est magnifique, 
Mais défectueuse en cela 
Que, pour la bien mettre en musique, 
U faut dire un sol, la, mi, la. 

A peu près vers ce temps il fit sa tragédie dePasiphaé, 
qui n'a pas été jouée que je sache, et qui n'est pas im«. 
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primée dans le recueil de ses œuvres ; mais elle Ta été 
séparément en 1631, quelques années après sa mort. — 
Voici ce que Ton trouve dans Tavant-propos de cette 
pièce, devenue extrêmement rare : Plusieurs estiment 
que ce poème est du style de feu Théophile ; un de ses 
plus particuliers amis me Ta asseuré, et qu'il le fit au 
commencement qu'il s'introduisit en cour ; j'ai, sur son 
aflBrmation, cru que cela estoit. ainsi. Le jugement que 
plusieurs braves hommes en ont porté m'a fait résoudre 
& le divulguer pour tel, afin qu'il survesquit à son au- 
theur. 9 Cette pièce, avec Pyrame et Thisbéy compose tout 
le bagage dramatique de Théophile, qui^ à vrai dire, 
avait peu de dispositions pour le théâtre, à cause de la 
tournure fantasque et irrégulière de son esprit : il ne se 
fait pas illusion là-dessus, et en explique les motifs avec 
une singulière sagacité : 

Autrefois, qaandmes vers ont animé la scène, 
L'ordre où j'étois contraint m'a bien fait de la peine | 
Ce travail importun m'a longtemps martyre; 
Mais enfin, grâce aux dieux, je m'en suis retiré. 
Peu sans faire naufrage et sans perdre leur Ourse 
Se sont aventurez à cette longue course : 
11 y faut par miracle estre fol sagement, 
Confondre la mémoire avec le jugement. 
Imaginer beaucoup, et d'une source pleine 
Puiser toujours des vers dans une mesme veine. 



Je veux faire des vers qui ne soient pas contraints, 
Promener mon esprit par de petits desseins, 
Chercher des lieux secrets où rien ne me déplaise. 
Méditer à loisir, resver tout à mon aise, 
Ëmploier toute une heure à me mirer dans l'eau, 
Ouir comme en songeant la course d'un ruisseau, 
E^crlre dans les bois, m'interrompre, me taire, 
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Composer un quatrain sans songer à le faire. 



Ces vers sont aussi poétiques que justes. — Le théâtre 
exclut absolument la fantaisie. — Les idées bizarres y 
sont trop en relieif^ et les quinquets jettent un jour trop 
vif sur les frêles créatures de Timagination. Les pa<;cs 
d'un livre sont plus complaisantes ; le fantôme impal- 
pable de ridée se dresse silencieusement devant le lec- 
teur, qui ne le voit que des yeux de l'âme. Au théâtre, l'i- 
dée est matérielle, on la touche au doigt dans la personne 
de l'acteur; l'idée met du plâtre et du rouge, elle porte 
une perruque^ elle se passe un bouchon brûlé sur les 
sourcils pour se les rendre plus noirs, elle est là sur ses 
talons, près du trou du souffleur, tendant Toreille et fai- 
sant la grosse voix. -— • Cela est si ridicule à voir^ que je 
m'étonne beaucoup que l'on n'éclate pas de rire dès la 
première scène de toute tragédie quelconque : il faut y 
avoir été habitué de longue main pour supporter un pa- 
reil spectacle. Aussi, tout ce qui s'écarte le moins du 
monde d'un certain nombre de situations et de paroles 
convenues vous parait-il étrangement monstrueux; c'est 
ce qui fait que l'innovation au théâtre est la plus difficile 
et la plus dangereuse de toutes; presque toujours la 
scène neuve fait tomber une pièce, il n'y a d'exemple 
qu'une situation banale ait compromis un succès. — Dans 
toute rénovation littéraire , le théâtre est toujours l'ar- 
rière-garde : l'ode ouvre la marche, donnant la main au 
poème, son frère cadet ; le roman vient ensuite ; le théâtre 

I tratae à pas inégaux; non passibus œquisy à quelque 
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distance de celui-ci, qui se retourne quelquefois pour voir 
s'il le suit, et qui s'arrête pour Tattendre s'il est trop loin. 
^ «— L'ode est le conoimencement de tout, c'est l'idée; le 
théâtre est la fin de tout, c'est l'action ; l'un est l'esprit, 
l'autre est la matière ; Fode, c'est la musique sans libret- 
to, le poème est la musique aveclibretto» le roman c'est 
le libretto seul^ le théâtre est la matérialisation du li- 
bretto, au moyen de toiles peintes, d'oripeaux et de 
quinquets. — Ce n'est que dans leur vieillesse que les so« 
ciétés ont un théâtre; dans leur décrépitude, quand elles 
ne peuvent plus supporter le peu d'idéalité que le théâtre 
contient, elles ont la ressource du Cirque. Après les co- 
médiens, les gladiateurs. — Après les éclats de MeIpo« 
mène, les rugissements des bétes fauves, car l'effet de 
toute civilisation extrême est de substituer la matière à 
l'esprit et la chose à l'idée. Aux premiers temps du théâ- 
tre^ Théramène s*en venait piteusement taire le récit de 
la mort d'Hippolyte; aujourd'hui Hippolyte mourrait sur 
la scène. Dans quelque temps une véritable bête dévo- 
rera réellement le héros malheureux, pour plus de vérité, 
et à la grande satisfaction du public. 

Comme toutes les natures extrêmes, Théophile se porta 
au plaisir avec une ardeur excusable sans doute, mais 
qui lui causa bien des chagrins par la suite. Ce n'est pas 
que j'ajoute foi à tout ce qu'on a dit sur son compte; je 
crois qu'il y a eu dans son affaire autant d'imprudence 
que d'autre chose, et que, somme toute, il ne valait ni 
plus ni moins, du côté de la morale, que les jeunes cour-* 
tisans qu'il fréquentait, et a mené la vie que menaieni 
tous les poètes de ce temps-là^ oomiuensaux de graud^ 
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sdgttenr^. Quant à ses vers, du moins ceux qu'il avouait 
et qui sont signés de son nom, ils sont certainement aussi 
chastes^ s'ils ne le sont pas plus, que les plus chastes vers 
du plus cbaste poète de ce temps. — Il aimait la bonne 
chère^ il en convient lui-même ; mais ce n'est pas une 
raison pour bannir un homme du royaume, et encore 
moins pour le brûler vif. — Il s'en explique ainsi avec la 
plus noble franchise : a Je me tiens plus asprement à l'é- 
tude et à la bonne chère qu'à tout le reste. Les livres 
m'ont lassé quelquefois, mais ils ne m'ont jamais étour- 
di, et le vin m'a souvent resjouy, mais jamais enyvré. 
La desbauche des femmes et du vin faillit à m'eropiéter 
au sortir des escholes, car mon esprit un peu précipité 
avait franchy la subjection des précepteurs, lorsque mes 
mœurs avoient encore besoin de discipline ; mes compa- 
gnons avoient plus d'âge que moi, mais non pas tant de 
liberté. Ce fut un pas bien dangereux à mon âme que 
cette licence qu'elle trouva après les contraintes de l'é- 
tude : là je m'allois plonger dans le vice qui s'ouvroit 
assez favorablement à mes jeunes fantaisies, mais les em- 
pêchements de ma fortune destournèrent mon inclina- 
tion, et les traverses de ma vie ne donnèrent pas loisir à 
la volupté de me perdre. Depuis, insensiblement, mes 
désirs les plus libertins se sont attiédis avecques le sang, 
et leur violence, s'évanouissant tous les jours avec l'flge^ 
me promet doresnavant une tranquillité bien assurée : je 
n'aime plus tant ni les festins ni les ballets, et me porte 
aux voluptés les plus secrettes avec beaucoup de médio- 
crité.... (Fragment^ chap. ii.) 
a Quant à cette licence de ma vie, que vous pensez 
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rendre coupable de la corruption de la jeunesse, je vous 
jure que, depuis que je suis à la cour et que j*ai vescu à 
Paris, je n'ày point connu de jeunes gens qui ne fussent 
plus corrompus que moi, et qu'ayant descouvert leur 
vice, ils n'ont pas été longtemps de ma conversation ; je 
ne suis obligé à les instruire que par mon exemple, ceux 
qui les ont en charge doivent répondre de leurs débau-« 
ches, et non pas moy, qui ne suis ny gouverneur ny ré- 
gent de personne, o 

Sa liberté et sa franchise lui attirèrent des ennemis 
nombreux et puissants; en outre, il était calviniste^ et ne 
parlait pas dés jésuites avec tout le respect nécessaire. A 
la cour d'un roi bigot comme Tétait Louis XIII, c'était 
un motif de disgrâce : aussi obtint-on du roi un ordre qui 
obligeait Théophile à sortir du royaume le plus prompte- 
ment possible, et qui lui fut signifié, au mois de mai 
4619, par le chevalier du guet. Avant de s'embarquer il 
fil cette pièce de vers (une effroyable tempête empêchait 
de lever l'ancre) : 

)Parmt ces promenoirs sauvages, * 
J'oy bruire les vents et les .flots. 
Attendant que les matelots 
M'emportent hors de ces rivages. 
Icy les rocliers blaûchissans. 
Du choc des vagues gémissans. 
Hérissent leurs masses cornues 
Contre la cbolère des airs, 
Et présentent leurs testes nues 
A la menace des éclairs. 

J'oy sans peur Torage qui gronde, 
Et, fut-ce rheure de ma mort, 
Je suis prest à quitter le port 
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En dépit do ciel et de Tonde. 
Je meurs d'ennni dans ce loisir, 
Car un impatient désir 
De revoir les pompQs du Louvia 
Travaille tant mon souvenir. 
Que je brusle d'aller à Douvre, 
Tant j'ay haste d'en revenir. 

Dieu de Tonde, un peu de silence» 
Un dieu fait mal de s'émouvoir. 
Fais-moi paroistre ton pouvoir 
A corriger ta violence 1 
Mais à quoi sert de te parler. 
Esclave du vent et de Tair, 
Monstre confus qui de nature» 
Vuide de rage et de pitié. 
Ne monstre que par adventure. 
Ta hayne ni ton amitié ? 

Nocliers qui par un long usage 
Voyez les vagues sans effroi, 
Et qui connoissez mieux qve moi 
Leur bon et leur mauvais visage, 
Dites-mol, ce ciel foudroyant. 
Ce flot de tempête aboyant, 
Les flancs de ces montagnes grosses» 
Sont-ils mortels à nos vaisseaux P 
Et sans applanir tant de bosses 
Pourrai-je bien courir les eaux? 

Allons, pilote, où la fortune 
Pousse mon généreux dessein ; 
Je porte un dieu dedans mon sein 
Blille fois plus grand que Neptune. 



Desjà ces montagnes s'abaissent» 
Tous les sentiers sont aplanis. 
Et sur ces flots si bien unis 
le vois des alcyons qui naissent* 
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L'ancre est l6Tée, et le zépbire, 
Ayec on mouvement léger. 
Enfle la voile et fait nager 
Le lourd fardeau de la navire. 
Mais quoy, le temps n'est plus si beau, 
La tourmente revient dans l'eau. 
Dieu ! que la mer est infidèle ! 
Chère Chloris, si ton amour 
N'avoit plus de constance qu'elle, 
Je mourrois avant le retour. 

Théophile vînt à Londres, et tâcha d'obtenir l'hon- 
neur d'être présenté au roi Jacques l^ ; il paraît que ce- 
lui-ci, prévenu contre le poète, ne voulut pas en en* 
tendre parler. Théophile, pour s'en consoler, rima cette 
boutade : 

SI Jacques , le roi du bon sçavoir, 
N'a pas jugé bon de me voir. 
En voici la cause infaillible : 
C'est que, ravi de mon écrit, 
11 a cru que j'étois un esprit, 
Et par conséquent invisible. 

• L'ode qu'il adressa au roi Louis XIII, pendant son exil, 
est pleine de mouvement et d'un goût irréprochable; 
elle commence ainsi : 

Celui qui lance le tonnerre, 

Qui gouverne les éléments, 

Et meut avec des tremblements 

La grande masse de la terre. 

Dieu, qui vous mit le sceptre en main, 

Qui vous le peut ester demain, 

Lui qui vous preste sa lumière, ' : 

Et qui, malgré vos fleurs de lis, ^ 

Un Jour fera de la poussière 

De vos membres ensevelis. 
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Ce grand Dieu, qui fit les abysmea 
Dans le centre de 1* univers. 
Et qui les tient toujours ouverts 
A la punition des crinnes, 
Veut aussi que les innocents, 
A l'ombre de ses bras puissants, 
Trouvent un assuré refuge, 
Et ne sera point irrité 
Que vous tarissiez le déluge 
Des maux où vous m'avez jeté. 

Esloigné des bords de la Seine 

Et du doux climat de la cour, 

Il me semble que l'œil du jour 

Ne me luit plus qu'avecque peine. t 

Sur le faite affreux d'un rocher. 

D'où les ours n'osent approcher, 

Je consulte avec des furies 

Qui ne font que solliciter 

Mes importunes resveriea 

A me faire précipiter. 

Aujourd'hui parmi des sauvages. 
Où je ne trouve à qui parler, 
Ha triste voix se perd dans l'air 
Et dedans l'écho des rivages. 
An lieu des pompes de Paris, 
Où le peuple avecque des cris 
Bénit le roi parmi les rues. 
Ici les accents des corbeaux 
Et les foudres dedans les nues 
Ne me parlent que de tombeaux. 

Ne dirait-on pas d'Ovide exilé en Scythie? La contrée 
décrite par le poète a plus Fair d'être le Kamtschatka ou 
le Groenland que la bonne vieille Angleterre, où le porter 
est double et le bœuf plus saignant qu'ailleurs : et John 
Bull même, en 4619, ne devait pas avoir^ à beaucoup 
près, la mine aussi rébarbative. — Mais, à celte époque, 

6. 
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il n'y avait au inonde qu'un pays pour les Français, et 
c'était la France, — et encore il n*y avait que Paris qui 
fût la véritable France, — Paris, et surtout la cour. 
L'expression employée par Théophile est plus caracté- 
ristique qu*on ne pense ; il dit : le doux climat delà cour; 
ei, .en effet, pour toute cette noblesse, la cour était un 
pays particulier, un climat spécial et fait pour elle, une 
atmosphère hors de laquelle elle ne pouvait plus vivre^ 
non plus que les poissons hors de l'eau/ La vue du roi 
lui est plus nécessaire que la vue du soleil; toute sa vie 
se passe à guetter un coup d'œil du roi, un mot du roi 
la rend folle. Que dit le roi? que fait le roi? où est le roit 
le roi a-t-il bon ou mauvais visage? — C'est que déjà le 
temps approche où Louis XIV pourra dire : « L'État, 
c'est moi ! » Tous ces gentilshommes si affairés, si em- 
pressés, si bourdonnants autour du dais royal, ces couN 
tisans qui meurent dé désespoir pour une rebuffade, qui 
perdent la tète de joie pour un sourire, pressentent déjà 
confusément, et comme à leur insu, cette importante vé- 
rité. Richelieu, qui va venir, portera de ses mains san- 
glantes le dernier coup de hache au grand arbre de la féo-| 
dalité. En fauchant la haute aristocratie, le cardinal-mi- 
nistre fait la place nette à 93; à dater de lui, il n'y a plus 
de grands seigneurs , de hauts barons féodaux luttant 
contre le roi, et presque rois dans leurs terres : 

11 a, de ses mains aguerries, 
Dans leurs nids crénelés, tué les seigneuries. 

Il a achevé l'œuvre commencée par Louis XI, celui de 
tous les rois qui, après lui, cardinal-roi (car Louis Xfll 
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n'était qu'on préte-nom), a fait le plus de mal à la 
monarchie, tout en ayant Fair de la consolider. 

Il n'y a plus de grands seigneurs^ il n'y a plus que des 
courtisans. Le roi est placé tout seul, debout sur un haut 
piédestal, il paraît grand au premier coup d'œil, maïs 
cettQ, élévation et cet isolement le rendent le point de 
mire de toutes les attaques. Il est trop haut;^ jl y d'un 
abtme eotre le peuple et lui : il n'existe plus de, classe 
assez royale pour être vraiment royaliste. Les intérêts du 
roi ne sont les intérêts de personne, et personne ne le 
défendra contre son peuple, pas même les courtisans, qui 
ne voient en lui qu'un dispensateur dé pensions, et non 
un homme avec qui ils puissent faire cause commune. 

Les œuvres de Théophile fourmillent dç plaintes sur le 
malheur de n'être plus à la cour, de ne pouvoir être 
admis au coucher du roi ; et, Dieu me pardonne ! il s'in- 
quiète plus de cela que d*être brûlé vif. Ce n'est pas que 
notre poète soit un servile; sa liberté de langue a failli lui 
coûter cher, mais il subissait l'influence de son temps, 
influence dont les meilleurs esprits ne peuvent se défendre 
qu'iniparfaitement. Nous avons insisté là-dessus, parce 
que ce besoin de patronage et de courtisanerie a été un 
des caractères distinctifs des littérateurs et des poètes, 
jusqu'à une époque encore bien rapprochée de la nôtre, 
mais qui en semble séparée par un gouffre de deux 
mille ans, tant elle est différente. Les patrons furent 
d'abord des rois et des princesses, puis des grands sei- 
gneurs et des précieuses, puis des fermiers-généraux et 
des filles d'Opéra ; l'on en vint à avdir son poète, comme 
une guenon ou comme un magot de la Chine, tant il est 
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vrai que Tesprit humain est essentiellement ptègPèèsif. 
Théophile, ayant été rappelé, ne se possédait pas de 
joie, et, dans son enivrement, il rima cette petite pièce 
devers assez innocente, selon nous, mais qui semble une 
monstruosité au révérend Père Garassus : 



^N^. 



. Mon^ frère. Je me porte bien, 
Ma màsè s'a souci de rien ; 
JTiy perdu cette humeui profane, 
Tîn me souffre au coucher duror, - 
Et Phœbus tous les jours chez mol 
A des manteaux doubles de pane. 

Mon ftme incagne les destins, 
le fais tous les jours des festins ; 
On va me tapisser ma chambre; 
Tous mes jours sont des mardy-gras. 
Et je ne bois point d'hypocras 
S'il n'est fait avec de Tambre. 



Il trouve dans cette expression incagne les destins, et 
dans une strophe de Tode au roi Louis XIII, où Théo- 
phile se compare à Job, une preuve irrécusable d'a- 
théisme, et vomit conti^e lui, à ce propos, un torrent 
d'injures qui seraient très-plaisantes, surtout dans la 
bouche d'un théologien, si Ton ne songeait qu'elles ont 
manqué être cause de la mort du pauvre poète. — Le 
frère auquel il s'adresse se nommait Paul; il le remercie 
dans plusieurs endroits^ de sa bonne amitié et de tous les 
secours qu'il lui a fait passer pendant sa prison. 

Nous avons dit que Théophile était huguenot, et même 
que c'était là un des motifs pourquoi on le persécutait. — 
Non que ce fût un huguenot fougueux et intolérant^ car 
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il se conduisit avec beaucoup de sagesse et de retenue 
dans une occasion où un des compagnons moins raison- 
nable que lui s'attira une mauvaise affaire sur les bras. 
— . Voici comment il raconte cette aventure : 

a Comme nous allions vers la porte du quai , nous 
rencontrâmes, au détour d'une petite rue, le Saint-Sa- 
crement, que le prestre portoit à un malade; nous fus- 
mes assez surpris à cette cérémonie, car nous étions 
huguenots, et Clitiphon et moi; mais lui surtout, avec 
une opiniâtreté invincible, ce qu'il tesmoigna très-mal à 
propos en cette rencontre^ car tout le monde se mettant 
à genoux en Thonneur de ce sacré mystère, je me ran- 
geai contre une maison^ nu-teste et un peu incliné^ par 
une révérence que je croyois devoir à la coutume reçue 
et à la religion du prince (Dieu ne m'avoit pas encore 
fait la grâce de me recevoir au giron de son Église). Cli- 
tiphon voulut insolemment passer par la rue où tout le 
monde étoit prosterné, sans s'humilier d'aucune appa* 
rence de salut. Un homme du peuple, comme souvent 
ces gens-là, par un aveuglement de zèle, se laissent plus 
émouvoir qu'à la cholère qu'à la pitié, saute à la teste de 
Clitiphon, lui jette son chapeau par terre et ensuite se 
prend à crier : calviniste! » 

Un huguenot si modéré n'était pas éloigné de devenir 
catholique ; aussi fit-il abjuration : peut-être fût-ce par 
conviction, mais on pourrait conjecturer qu'il espérait 
par-là se mettre à couvert de la malignité de ses enne- 
mis y mais il se trompa, les persécutions continuèrent 
aussi furieuses que jamais. — Il s'était instruit à la foi 
romaine par les conférences du Père Athanase, du Père 
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Arnoux et da Père Seguerand; un athée, comme oh 
Taccusait d'être , n'eût pas été assez soucieux de son 
salut pour changer de religion; une haine de moine tient 
comme une tache d'huile ; pour la faire disparaître il faut 
emporter la pièce; et les criailleries du Père Garassus 
débordaient en un gros in-quarto. 

a Voicy, dit Théophile^ encore un flot d'injures où il 
escume avec plus de fureur; il m'appelle athéiste, cor- 
rupteur de jeunesses et adonné à tous les vices imagina- 
bles. Pour athéiste, je lui réponds que je n'ai pas publié, 
comme luy et Ludlio Vanino (professeur de théologie, 
qui fut brûlé vif), les maximes des impies, qui ont été 
autant de leçons d'^athéisme (car ils les ont réfutées aussi 
bien l'un que l'autre, et laissent au bout de leurs dis- 
cours un esprit foible, fort mal édifié en sa religion) ; que, 
sans faire le savant en théologie, je me contente, avec 
l'apôtre, de ne sçavoir que Jésus-Christ et iceluy crucifié, 
et où mon sens se trouve à court à ce mystère, j'ay r^ 
cours à l'autorité de l'Église, elTcroy absolument tout ce 
qu'elle croit; pour l'intérieur de mon ftme, je me tiens si 
content des grâces de Dieu que mon esprit se témoigne 
partout incapable de méconnaître son Créateur; je 
l'adore et je l'aime de toutes les forces de mon entende- 
ment, et me ressens vivement des obligations que je lui 
ai ; que pour ce qui parolt au dehors en la règle de mes 
mœurs, je fay profession particulière et publique de 
chrétien catholique romain, je vay à la messe, je com- 
munie, je me confesse ; le Père Seguerand, le Père Atha- 
nase et le Père Aubigny en feront foy ; je jeûne aux jours 
maigres, et le dernier caresme, pressé d'une maladie où 
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les médecins m'alloientabandonnerpour Topiniàtretéque 
j'avoîs de ne point manger de viande^ je fus contraint de 
recourir à la dispense, de peur d*être coupable de ma 
mort; messieurs de Rogueneau, curé de ma paroisse, et 
de Lorme, médecin, qui ont signé l'attestation, sont té- 
moins irréprochables de cette vérité. Je n'allègue point 
cecy par une vanité d'hypocrite, mais par la nécessité 
d'an pauvre accusé qui ne publie sa dévotion que pour 
déclarer son innocence. » 

Certainement beaucoup de dévots <f aujourd'hui ne 
remplissent pas leur devoir de religion avec Texactitude 
d'un athée de ce temps-là. 

Le Parnasse satyrique^ recueil de vers licencieux, qui 
Tenait de paraître sous le nom de Théophile, et qui n'é- 
tait effectivement qu'un choix de ces pièces que les ron- 
sardisants appelaient gayetés, par différents poètes, tels 
que Colletet, de Frenide^ Môtin, Ogier et d'autres^ servait 
de prétexte à ces attaques furibondes, quoiqu'il l'eût dés- 
avoué^ et qu'il eût même fait saisir Touvrage et pour-» 
suivi les imprimeurs, qui, confrontés avec lui pendant 
son procès, affirmèrent ne pas Je connaître et n'avoir eu 
aucun rapport ensemble. — Le Parnasse satyrique porte 
la date de 1622. 

C'est un singulier monument littéraire, dans son genre, 
que le Parnasse satyrique : quelle différence avec les pe- 
tits vers orduriers de Ferrand, de Dorât, de Voisenon, et 
autres coureurs de ruelle, mousquetaires ou abbés ! — > 
c'est comme une tête du Caravage , toute noire de bi- 
tume, à côté d^un pastel de Latour, enluminé de carmin; 
eomme un bas^relief de vase antique à côté d'une litho- 
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graphie de Maurîn. Sans doute de pareilles productions 
sont indignes de l'art; mais cependant il y reste encore 
assez d'art pour qu*on les voie brûler avec un sentiment 
de regret, et qu'on en retire avec le bout des doigts quel- 
ques feuillets échappés au feu de paille du bourreau : 
c'est comme ce musée erotique de Naples et ces belles 
statues qu*on n'a pas le courage de briser, mais sur qui 
la morale est obligée de tirer à tout jamais son rideau. 

Admirable seizième siècle ! — Car Théophile et la so- 
ciété qui l'entoure, tiennent plutôt au seizième siècle qu'au 
dix-septième, quoiqu'ils aient déjà fait quelques pas dans 
celui-ci. — Siècle fécond, touffu, plantureux, où la vie et 
le mouvement surabondent ! — Admirable jusque dans 
ses turpitudes ! — Que nous sommes petits à côté de ces 
grands-là! —Ils savent le grec, ils savent l'hébreu.— 
Les cuisinières parlent très-bien latin. — Théologie, ar- 
chéologie, astrologie, sciences occultes, ils ont tout appro- 
fondi ; ils connaissent tout ce qui est, et même ce qui 
n'est pas; ils mordent en plein dans les fruits de Tarbre 
de science; ils desserrent in-folio sur in-folio; un in- 
;»ar/o leur coûte moins qu'à nous un in-trente-deux; les 
peintres et les sculpteurs couvrent des arpents de toile 
de chefs-d'œuvre et pétrissent des armées de statues; on 
se bat avec des épées que nous soulevons à peine, avec 
des armures qui nous feraient tomber sur nos genoux.-^ 
Querelles de théologie, émeutes, duels, enlèvements, 
aventures périlleuses, repues franches dans les caba- 
rets. — Sonnets à l'italienne, madrigaux en grec sur. une 
puce, savantes scholies sur un passage obscur, débauches 
effrénées avec les grandes dames ou les petites bour- 
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geoises : quel mélange inouï, quel inconcevable chaos! 
— Le sang et le vin coulent à flots^ on s^engueule en ex- 
cellent latin^ on se fait brûler vif. •— On embrasse toutes 
les filles, on mange de tous les plats^ et quels plats ! de 
véritables montagnes de viande ; on vide son verre d'un 
seul coup, et quels verres! des verres qui tiennent trois 
de nos bouteilles, et qui sont à nos petits gobelets ce que 
leurs in-folio sont à nos irH>ct(wo. De quelles côtes ces 
gaillards-Ià avaient-ils le cœur cerclé pour résister à un 
pareil travail, à un pareil amour, aune pareille débauche? 
de quoi leurs mères les avaient-elles faits? les nuits 
pendant lesquelles ils avaient été forgés étaient-elles de 
quarante-huit heures, comme la nuit ou fut conçu Her^ 
cule! Ah! misérables que nous sommes! pauvres bu- 
veurs ! pauvres débauchés ! pauvres amoureux ! pauvres 
littérateurs ! pauvres duellistes ! nous qui roulons sous la 
table à la quatrième bouteille de vin, qui blêmissons pour 
trois ou quatre nuits mal dormies, qui devenons poitri- 
naires pour avoir deux ou trois maîtresses, qui nous re- 
posons quinze jours après avoir fait cent vers, et qui ne 
nous battons que lorsque Ton couche avec notre femme ! 
Oh ! comme depuis Homérus, le rhapsode, les hommes 
s'en vont dégénérant ! 

— Les Pères Voisin, Garasse, Guérin et Renaud se por- 
tèrent accusateurs contre Théophile ; le père Voisin, qui 
avait du crédit auprès du cardinal de Larochefoucauld^ 
suborna des témoins, et, par Tentremise du Père Caussin, 
jésuite, confesseur du roi, obtint un décret de prise de 
corps. 

Théophile, se voyant sur les bras tant d'ennemis puis- 
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santSy se mit à fuir, avec lenteur cependant, pour voir la 
tournure que prendrait cette affaire : le Parlement instrui- 
sit son procès, et le condamna, comme coupable de lèse- 
majesté divine, à faire amende honorable au Parvis- 
Notre-Dame, pour ensuite être brûlé vif en place de 
Grève. — Cette sentence fiit rendue le 19 août 1623; 
Texécution eut lieu en eflSgie. Théophile, errant de re- 
traite en retraite^ fut arrêté le 28 septembre suivant, et 
transporté à la Conciergerie, dans la tour dite de Mont- 
gommery, où il eut à endurer toutes les souffrances 
imaginables! -^ Laissons Théophile lui-même en &ire le 
récit : . ' 

Après cinq on «Ix moi» d'erreur^, 
Incertain en <iuel lieu du monde. 
Je pourrois rasseoir les terreurs 
De ma misèifé vagabonde, . 

• ^ Une Incroyable -trahison 
Jtfe flt.renpontr^r ,1a prison 
Où j'avols cherciié mon azile. 
Mon protecteur fut mon sergent. 
Mon Dieu ! comme il est difficile 
^ . De cpurre ayecque de l'argent 1 

Le billet d'tiE^ religieux, 
^ Respecté comme des patentes, 
Fit espier en tant de lieux 
Le porteur des muses errantes. 
Qu'à la fin deux méchants prevost. 
Fort grands voleurs et très-devosts, 
Priant Dieu comme des apostres. 
Mirent la main sur mon collet, 
Et tout disant leurs patenostres 
Pillèrent jusqu'à mon valet. 

A Tesclat du premier appas, 
Esbiouis un peu de la proie, 
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Ils doutaient si je n'estoîs pas 
Un faiseur de fausse monnoye ; 
Ils m'interrogeoient sur le. prix 
Des quadruples qu'on m'avoit pris 
Qui tfestcrft pas du coin de France. 
Lors il me prit un tremblement. 
En craignant que leur ignorance 
Me jugeast prévostablement. 

Ils ne pouvaient s'imaginer, 
Sans soupçon de beaucoup de crimes» 
Qu'on trouvât tant à butiner 
Sur un simple faiseur de rimes. 
Et quoique For fust bon et beau. 
Aussi bien au jour qu'au flambeau. 
Ils croyoient, me voyant sans peine. 
Quelque fonds qu'on me dérobasti 
Que c'estoient des feuilles de chesne 
Avec la marque 4u Sabbat. 

Sans cordons, jartières ni gands. 
Au milieu de dix hallebardes,. 

Je flattois des gueux arrogants 

Qu'on m'avoit ordonné pour gardes ^ ... 

Et nonobstant, chargé de fers, . . 

On m'enfonce dans les enfers 

D'une profonde et noire cave 

Où l'on a qu'un peu d'air puant» 

Des vapeurs, de la froide bave 

D'un vieux mur humide et gluant 

Dedans ce commun lieu de pleurs. 

Où je me vis si misérable» 

Les assassins et les voleurs 

Avoient un trou plus favorable. 

Tout le monde disait de moy 

Que je n'avois ni foy ni loy 

Qu'on cognoissoit point de vice 

Où mon âme ne s'adonnât, ' 

Et quelque trait que j'écrivisse» 

G'étoit pis qu'un assassinat. 
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Qu'on saint homme de grand esprit 
Enfant du bienheureux Ignace» 
Disoit, en chaire et par écrit. 
Que j'étois mort par contumace; 
Que Je ne m'estois absenté 
Que de peur d'estre exécuté, 
Aussi bien que mon effigie : 
Que je n'estois qu'un subomeor. 
Et que j'enseignois la magie 
Dedans les cabarets d'honneur; 

Qu'on avoit bandé les ressorts 
De la noire et forte machine 
Dont le souple et yaste corps 
Estend ses bras jusqu'à la Chine; 
Qu'en France et parmi l'estranger 
lis avoient de quoy se renger. 
Et de quoy forger une foudre 
Dont le coup me seroit fatal, 
En deust-ii couster plus de poudre 
Qu'Us n'en perdirent à Vital. 



A Paris soudain que j'y fus, 
J^entendois, par le bruit confus. 
Que tout estoit prest pour me cuire 
Et Je doutois avec raison 
Si ce peuple m'alioit conduire 
A la Grève ou dans la prison. 

Icy donc comme en un tombeao. 
Troublé du périt où je resve, 
Sans compagnie et sans flambeau» 
Toujours dans le discours de Grèvei 
A l'ombre d'un petit faux jour 
Qui perce un peu l'obscure tour. 
Où les bourreaux vont à la guette. 
Grand roy, l'honneur de l'univers, 
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le vous présente la requeste 

De ee pauvre faiseur de vers. , 

Si j'estois du plus vil mestier 
Qui s'exerce parmi les rues, 
Si j'estois fils de savetier 
On de vendeuse de morues. 
On craindroit qu'un peuple tnUé 
Pour punir la témérité 
De celuy qui me persécute» 
Ne flst avec sédition 
Ce que sa fureur exécute 
Dans son aveugle émotion. 

Dedans ces lieux voués au malheur. 
Le soleil, contre sa nature, 
A moins de jour et de chaleur 
Que Ton n'en fait à sa peinture ; 
On n'y voit le ciel que hien peu. 
On n'y voit ni terre ni feu; 
On meurt de l'air qu'on y respire; 
Tous les objets y sont glacez ; 
Si hien que c'est icy l'empire 
Où les avants sont trespasses. 

Comme Alcide força la mort 
Lorsqu'il lui fit lascher Thésée, 
Vous ferez avec moins d'effort 
Chose plus grande et plus aisée : 
Signez mon eslargissement ; 
Ainsi de trois doigts seulement 
Vous ahattrez vingt et deux portes 
Et romprez les harres de fer 
De trois grilles qui sont plus fortes 
** Que toutes celles de l'enfer. 

Voici comme il s'exprime dans mie apologie adressée 
au roi : 

<r Un homme qui fait profession de religieux et qui a 
faitlejlermer vœuys'advisa de corriger votre clémence» 
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I 

et, n'étant hardi que de ma timidité, s'adventuca de me 
tendre les pièges dont il se trouve enveloppé. II avait à 
sa dévotion un prévost de connétablie, nommé Leblanc, 
son confident particulier. Celui-là prit un tel soin de lui 
rendre cette complaisance, et se trouva si puissant dans 
cette commission, qu'une place qui peut soutenir des 
sièges royaux se trouva foible pour ma protection. Ce 
religieux^ qui disposa si absolument de cet officier de jus- 
tice, et qui trouva le gouverneur de votre citadelle si fa- 
cile, c'est, sire^ le Père Voisin, jésuite, qui, par une fan- 
taisie déréglée et par un caprice très-scaiidaleux, s'est 
jeté dans la vengeance d'un tort qu'il n'a point reçcu, et 
s'est forgé des sujets d'ofiense pour avoir prétexte de me 
haïr... Cet homme-là est égaré de son sens et très-igno- 
rant du mien; il a fait glisser dans des âmes foibles une 
fausse opinion de mes mœurs et de ma conscience; et, 
prostituant l'autorité de sa robe à l'extravagance de la 
passion^ il a fait esclat de toutes ces infftmes accusations 
dont il fait aujourd'hui pénitence ; il a pénétré tous les 
lieux des cognoissances et des miennes, pour y répandre 
la mauvaise odeur qui avait rendu ma réputation si 
odieuse ; il a suborné le zèle d'un Père estourdy, qui a 
vomi tout un volume pour descharger la bile de son com- 
paignon : c'est l'auteur de la Doctrine curieuse... 

« Voilà comme cestùi-cy faisoit couler ses profanations 
à l'aide de l'ignorance publique... Voicy encore qu'un 
autre crioit en chaire, à gprge déployée : « Lisez le réve- 
il rend Père Garassus! je vous dis que vous le lisiez; 
(K c'est un très-bon livre! » Et dès que je fus conduit en 
celte ville, il orna un de se6 sermons de cette équipée : 
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« Maudit soiS'tu^ Théophile! maudit soit Tesprit qui 
a t'a dicté tes pensées, maudite soit la main qui les a 
écrites , malheureux le libraire qui les a imprimées^ 
« malheureux ceux qui les ont lues, malheureux ceux qui 
t'ont jamais cognu; et béni soit le premier président^ et 
« béni soit M. le procureur-général qui a purgé Paris de 
a cette peste ! C'est toi qui es cause que la peste est dans 
« Paris. — Je dirai, après le révérend Père Garassus, que 
« tu es un bélître, que tu es un veau : que dis-je^ un 
« veau ? d'un veau la ch^iq.ep est bonne bouillie, la chair 
« en[est bonne rostie ; d^ sa peau on en couvre les livres : 
a mais la tienne^ mesdiant, n'est bonne qu'à estre grillée; 
« aussi le seras-tu demain. Tu t'es mocqué des moynes, 
a les moynes se mocquerpnt de jtoy. » — beau torrent 
d'éloquence 1 6 beUe saillie de Jean G^érin I 

Tout l'in-quarto du Père Garasse, car c'est un fV 
quarto^ est écrit sur ce ton; c'est un singulier livre; il y 
injurie en même temps Théophile, Luther et un certain 
Lucilio Vanino. — Il les accuse de goinfrerie et d'a- 
théisme. — Il appelle Théophile poétastre, vilain, poua- 
crci écorniffleur, ivrognet;.Luther g^ps buffle d'Allemand, 
gros tripier, gros piffre> qui^ne sait rien que Jioire et 
manger, qui n'a l'âme qu'à la viande^, et qui ne saurait 
jeûner un jour sani^se croire. moi;t; («uçilio Vaninp pail* 
lard, corrupteur de la jeunesse, naturaliste et atbéiste. Il 
montre comme quoi les athées sont pareils aux griffons, 
qui sont toute gueule et toutventrç, et aux crocodiles , 
avec cette différence pourtant que les gt>iffons mangent en 
une fois pour quarante jours, ce qui n'est jamais arrivé 
aux athées, qui mangent quarantie fois pour un jour. •::;- 
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Comment ils vont dans les cabarets d'honneur dtner à 
deux pistoles par tête, avec les jeunes seigneurs, dont ils 
sont les ombres matérielles ; comment on peut les appe- 
ler chenilles à l'heure du dîner, en ce sens qu'ils ont mille 
pieds, comme les chenilles, pour arriver à la table, et ne 
laissent rien dans les plats, non plus qu'elles sur les arbres. 
— Comment ils ne sont bons qu'à produire les vers 
avant et après leur mort, et que les plus pestilents ne 
sont pas ceux qui grouillent dans leurs charognes. -^ 
Comment, s'ils ne rimaillaient quelques sonnets et sor- 
nettes pour les catins des beaux fils, ils courraient risque 
de crever de male-rage de faim^ et en seraient réduits à 
manger leur bave, comme des colimaçons en cage; et, 
dernièrement, comme ils sont à la fois des ânes, des 
loups, des chiens et des escharbots; des ânes pour leur 
stupidité et les chansons bachiques qu'ils ont l'habitude de 
braire à la Pomme^du-Pin et à la taverne de Tlsie-aux- 
Bois; des loups pour ce qu'ils sont vorat^es et qu'ils ont, 
comme les loups, l'échiné toute d'une pièce, et ne savent 
pas plier quand passe la procession ; des chiens pour ce 
qu'ils sont sans vergogne, et portent leur plumet comme 
les chiens la queue, en trompette; des escharbots pour 
ce qu'ils sont toujours à farfouiller et à barbotter dedans 
l'ordure, et portent, comme eux, une pelote de fiante, 
qui est la viande à moitié digérée, qui leur farcit leurs 

tripes damnées les jours de jeûne et le carême 

Quelle politesse! quelles expressions! — C'est pour- 
tant là le ton général de la polémique entre savants au 
i6« siècle. Les réponses de Théophile, par une exception 
bien rare, sont des chefs-d'œuvre de convenance et de 
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beau langage ; sa modération fait le plus singulier effet à 
côté de cette furie échevelée , et tout ce qui est honnête 
ne peut que se ranger de son côté. Quoiqu'il en soit, le 
Parlement fut deux ans entiers à revoir son procès. — 
Ces deux années^ il les passa dans d'incroyables souf- 
frances. — Son cachot était obscur et humide; c'était un 
cachot qu'on avait jugé digne, quelques années aupara- 
vant, de recevoir le régicide Ravaillac. C'est tout dire. 

Sa peine fut commuée en un simple bannissement ; il 
se retira à Chantilly , chez le duc de Montmorency^ qui avait 
toujours été son protecteur, et qui ne fut guère plus heu- 
reux que son protégé, car après avoir gagné des batailles 
il mourut sur un échafaud. — Ce fut dans cette retraite 
qu'il composa, en l'honneur de la duchesse, la pièce in- 
titulée le Bosquet de Syltrie. — Le nom est resté au bo- 
cage qu'elle célèbre. — Théophile ne jouit pas de sa 
liberté longtemps : les privations, les inquiétudes y les 
excès de travail et de débauche, les souffrances de toutes 
sortes, avaient profondément altéré sa constitutiou, na- 
turellement robuste; il tomba malade et ne se releva plus* 
Quelques minutes avant sa mort il demanda avec instance 
un hareng-saur à son ami Hayret, qui le lui refusa, crai- 
gnant qu'il ne se fit mal , et qui se reprocha toute sa vie 
de ne pas avoir satisfait cette dernière fantaisie d'un 
homme qu'il avait beaucoup aimé. — 6n était en 1626, 
et Théophile n'avait que trente-six ans! Quand on voit 
tout ce qu'il a fait à travers une vie si agitée et si mal- 
heureuse,^ on n'ose penser jusqu'où il aurait été si le ciel 
lui avait souri et s'il avait vécu les années que semblait 
lui promettre son corps robuste et brisé à la fatigue. — 
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Nous n'avons raconté ici que sa vie matérielle; nous exa« 
minerons sa vie intellectuelle, son système poétique^ son 
procédé de versiflcation)^ ia nature de ses défauts et de 
ses qualités'f-nous '4e^ eonâidèrerons' dans sesirapj^ts 
avec les aulres poète» 4u temps,- :ét . prindpalement avec 
Malherbe ;f eàr , * 'ooas^ •l'avons déjà>di*y'Théophile est un 
véritable g^ftftd poète> %t sen infloencevbien'qu^ souter^ 
rainé et inex{rtiquée> est ti^ès«*senaiMe sur la^ liHératui» 
actuelle. «-^ On^sera bien^surpris de retrouver dana Théo« 
pbite tlèstdéeS'^ui'païttissaieni, il^ a dix ou douae ans/ 
dé ia '){piiifif^ilmdaoieui9e 'nouveauté*. »^^ Car e'est luî^ il 
faut le^'d()re>i{iii a commencé' le mouvement roman* 

Je voua ai^dit que Théophile tieViau était «un grand 
pôfete-f'votisaverpu vôirvpur'lesfrBgrtrônts que j'ai eités 
plus haut, que c'était nn non moins grand prosateur, que 
ses pieds valaient «es aHes, et qufl marchait aussi bien 
qu'il vcflâît'î cela 6ôt un privilège de poète; QurfBH il 
quitte lalatiguedesdîëtfxpotitr celle des hottimes^ il 
parle cèlle-d aussi bien qne* Paltlre; LéS promoteurs, au 
contraire, àe peuvent pas aligner quatre vers passables. 
Car les oiseaùk peuvent bleiïdéscetid'ré à' terre' et tnar- 
cher comme les quadrupèdes; • ttiàis les quadrupèdes, si 
rapide d'ailleurs que soit leur course, ne peuvent s'éleVer 
en l'air et voler comme les oiseaux. C'est une chose 
qu'on peut a^sérlient justifier ét'qui donnerait Heu à de 
curieuses recherchles, mais qui nous mènerait trop loin, 
et que nous traîterots peut-être une autre fois. Tôtijoors 
est-il que la prose de Théophile est une dés plus belles 
que nous connaissions; elle est pleine de ces grandes 
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manières de dire castillanes, de ces bannes façons d^ 
gentilhomme qui donnent à la prose de ce temps-là une 
tournure si large et si magnifique; c'est un stylede vieille 
roche et qui sent son bon lieu« La phrase y tombe à 
grands plis, comme ces riches étofies anciennes toutes 
brodées d'<M^ et d'argent, mais sans raideur aucune. Ja- 
mtàs on ne voit un mot se prendre les pieds dans la 
queue de sa robe, comme une comtesse parvenue , et 
tomber snr le nez au beau milieu d'une période; il règne 
dans tout cela une familiarité 'de bon goût, un tonde 
grand seigneur habitué à l'être/ je ne sais quel parfum de 
haute aristocratie dont le charme est indéfinissable; on 
peut lire en toute sûreté, il n'y a aucune expression qui ne 
soit bien en cour et vue du roi d'un bon œil; — Oh ne 
retrouvera le secret de ce style que lorsqu'on reprendra 
répée et les plumes au chapeau , non pas la petite épée 
de baleine dans un étui de velours des marquis de Cré- 
billon, non pas le tricorne fourré de plumes blanches^ 
mais la grande rapière de fer et le feutre pointu des raf<- 
fines, avec sa penne rouge. — Les manchettes de M. de 
Buffon sont peu de chose auprès des manches tailladées 
et des crevés des élégants de ce siècle-là. 

Qu*y a-t-il de plus adorablement écrit , de plus spiri- 
tuel et de plus charmant en tout point, que ce morceau 
que nous allons transcrire^ et qui est doublement inté- 
ressant, en ce qu'il est en quelque sorte comme l'expresse 
profession de foi littéraire de notre poète! 

L'élégance ordinaire de nos écrivains est à peu près 
selon ces termes: 

« L'aurore toute d'or et d'azur , brodée de perles et de 
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c rubis, paroissoit aux portes de rOrient; les étoiles, 
c éblouies d'une plus vive clarté ^«laissoieDt effacer leur 
a blancheur et devenoient peu à peu de la couleur du 
c ciel. Les bétes de la queste revenoieot aux bois, et les 
« hommes à leur travail ; le silence faisoit place au bruit, 
a et les ténèbres à la lumière. » 

Et tout le reste, que la vanité des faiseurs de livres &it 
éclater à la faveur de l'ignorance publique. 

Il faut que le discours âoit ferme, que le sens y 
soit naturel et facile^ le langage exprès et signifiant; 
les afféteries ne sont que mollesse et qu'artifice, qui 
ne se trouvent jamais sans effort et sans confusion. 
— « Ces larcins, qu'on appelle imitation des autheurs 
anciens^ se doivent dire des ornements qui ne sont 
; plus à notre mode. Il faut écrire à la moderne. Dé- 
mosthène et Virgile n'ont point écrit en notre temps, 
nous ne saurions écrire en leur siècle. Leurs livres, 
quand ils les firent, étoient nouveaux, et nous en faisons 
tous les jours de vieux : l'invocation des Muses, à 
l'exemple de ces payens, est profane pour nous et ridicule. 
Ronsard, pour la vigueur de Tesprit et la nue imagi- 
nation, a mille choses comparables à la magnificence des 
anciens Grecs et Latins, et a mieux réussi à leur ressem- 
bler qu'alors qu'il les a voulu traduire, et qu'il en a pris 
ceCytherean,a Patarean par qui le trépied Tymbrean.]»Il 
semble qu'il se veuille rendre incognu pourparoître docte, 
et qu'il affecte une fausse réputation de nouveau ethardy 
écrivain. Dans ces termes étrangers il n'est point intel- 
ligible pour les Français. Ces extravagancçs ne font que 
dégoûter les sçavants et étourdir les faibles. On appelle 
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cette façon d'usurper les termes obscurs et impropres, 
les uns barbarie et rudesse d'esprit, les autres suffisance 
et pédanterie. Pour moy, jecrois que c'est un respect et 
une passion que Ronsard avoit pour ces anciens, à trou- 
ver excellent tout ce qui venoit d'eux, et chercher de la 
gloire de les imiter partout ; je sçay qu'un prélat homme 
de bien est imitable à tout le monde : il faut être chaste, 
conune lui charitable et sçavant qui peut ; mais un cour* 
tisan, pour imiter sa vertu^ n'a que faire de prendre ni le 
vivre ni les habillements à sa sorte ; il faut, comme Ho« 
mère, faire bien une description, mais non point par ses 
termes et avec ses épithètes ; il faut écrire comme il a écrit, 
mais non pas ce qu'il a écrit. C'est une dévotion louable 
et digne d'une belle àme que d'invoquer au commence- 
ment d'une œuvre des puissances souveraines. Hais les 
chrétiens n'ont que faire d'Apollon ni des Muses, et nos 
vers d'aujourd'hui, qui ne se chantent pas sur la lyre, ne 
se doivent point nommer lyriques, non plus que les autres 
héroïques, puisque nous ne sommes plus au temps des 
héros, et toutes ces singeries ne sont ny du plaisir ny du 
profit d'un bon entendement. Il est vrai que le dégoût de 
ces superfluités nous a fait naître un autre vice ; car les es- 
prits foibles que l'amorce du pillage avait jetés dans le 
mestier des poètes, de la discrétion qu'ils ont eu d'éviter les 
extrêmes redites, déjà rebattues par tant de siècles, se 
sonttrouvésdans une grande stérilité, et n'estant pasd'eux- 
mémes assez vigoureux ou assez adroits pour se servir 
des objets qui se présentent à l'imagination, n'ont cru 
qu'il n'y avoit rien dans la poésie» que matière de 
prose, et se sont persuadé que les figures n'en étaient 

G. 
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point; et qu'une métaphCH^e étoit une extravagance. » 
Ces lignes ont été écrites au commencement du 17* 
siècle, et, en vérité, on les croirait détachées de la pré- 
face de quelque livre romantique éclos d'hier ; elles mon- 
trent que la lutte des deux principes a existé de tous 
les temps, que la perruque n'est pas une invention mo- 
derne, et qu'elle subsiste depuis la confection du mondé. 
Au iT siècle comme au i6«, on retrouve toujours la rou- 
tine qui veut régenter l'inspiration avec sa lourde férule, 
et qui doone la recette pour être pindarique, élégiaque ou 
héroïque, à volonté. C'est la grande querelle des moder- 
nes et des anciens, qui a commencé à Ronsard et qui 
n'est pas encore finie ; car Ronsard, dont les romanti- 
ques ont relevé la statue, tant honnie et tant conspuée, 
par une espèce de contradiction qui ne manque pas de 
logique, est indubitablement Tintroductèur du classi- 
cisme en France. Il a rompu violemment avec le bon 
vieil esprit gaulois dont Clément Marot est le dernier 
représentant. C'est bien lui, Pierre de Ronsard, le gen- 
tilhomme vendomois, qui a pris par la main le chœur 
des Muses antiques et qui les a présentées en coUr avec 
un habit mi-parti grec, mi-parti gaulois. Il a changé les 
ballades, les chants royaux, les rondeaux et toutes les 
formes nationales de notre poésie contre les strophes les 
antistrophes, les épodeset les formes grecques et latines; 
il a forgé des épithètes barbares dans le goût de celles 
que vous venez de voir, et bien d'autres encore; il a fait 
des mots à deux faces, Janus difformes que la gram- 
maire ne peut regarder sans épouvante, et dont Durbatas 
a si étrangement abusé; ,il a syncopé des verbes, il a 
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effilé en diminutifs, à la façon antique, une quantité de 
vocables qui semblent fort étonnés de la queue de mi- 
gnardises qu'on leur a intempestivement affûtée au der- 
rière^ tout cela est vrai; mais il a donné au vers un 
nombre plein et sonore, un accent liiâle et robuste^ in- 
connu avant lui ; mais il a dessiné les muscles et fait 
sentir les os, sous les formes molles et pftteuses de l'an- 
cien idiome. II a mis un langage plus convenable dans 
la bouche de la muse française^ déjà un peu bien vieille, 
pour grasseyer des gentlllesseis et des naïvetés dans le 
style enfantin des trouvères et des ménestrels; mais sous 
une croûte épaisse de pédanterie, à travers le vernis 
jaune de la vétusté, resplendissent des touches d'une 
fraîcheur et d'une vivacité non pareille. Derrière ces 
figures mythologiques, il j a des fonds dé paysage ac- 
cusés avec un accent de nature inimitable ; mais sa muse 
drapée à la grecque a des soupirs d'une mélancolie toute 
moderne; mais les sonnets ont des tendresses que n'ont 
point ni les élégies de Tibulle ni celles de Properce ; mais 
il est bien gaulois au fond, malgré toutes les guenilles 
qu'il s'en va ramassant de çà de là chez les auteurs, et 
son style, en dépit de ses efflorescences grecques et la- 
tines, adhère parfaitement au tronc robuste du vieil 
idiome et en pompe toute la sève ; l'habit est différent, 
mais le corps est le même. Ses discours en vers ont nombre 
de passages que vous croiriez écrits parla plume de bronze 
du grand Pierre Corneille. — C'est peut-être un pédant, 
mais à coup sûr c'est un poète, et tout ce qui a été poète 
en France depuis le seizième siècle relève directement de 
lui. Ifatburin Régnier l'avoue hautement pour son maître. 
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Quel poëte est celui-là que Régnier^ admirable lui- 
même^ proclame admirable ! Corneille n'écrit pas d'un 
autre style une tirade politique^et trouve sa forme assez so- 
lide pour y couler son vers d'airaib. Molière s'accommode 
de ses enjambements, de ses césures mobiles, et ne trouve 
points après si longtemps, que son procédé soit vieilli. 
La Fontaine s'y rattache par les archaïsmes et les idio- 
tismes nombreux qui donnent tant de saveur et de grftce 
à son style si français qu'il en est gaulois. Sans parler de 
ses contemporains^ tels que Rémi Belleau^ Antoine Baif, 
Amadys Jamin et d'autres, de très-recommandables 
poètes^ comme Théophile, Saint-Amand, etc., ont subi 
sa puissante influence et reflété quelques rayons de ce 
magnifique soleil de poésie qu'il fit luire sur la France. 
Quelque temps après son apparition, il s'éleva une autre 
; école, école envieuse et improductive, éplucheuse de 
I mots et poseuse de syllabes, une école de grammairiens 
' contre une école de poètes, comme cela se fait toujours, 
qui s'est mise à reviser, strophe par strophe, virgule par 
virgule, tous les vers de la Pleïadey et en traiter les étoiles 
^de bas en haut. Le régent de cette classe était le sec, le 
coriace et filandreux Malherbe, sur qui Nicolas Despréaux 
Boileau, esprit de même trempe, a fait ces vers triom- 
phants et superlatifs qui renferment à peu près autant 
d'erreurs que de syllabes : 

Enfin Malherbe vint qui le premier en France 

Fit senUr dans les vers une juste cadence ; 

D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 

Et réduisit la muse aux règles du devoir. • 

Par ce sage écrivain la langue réparée 

JN 'offrit plus Tien de rude à l'oreille épurée. 



\ 
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Ces stances avec grâce apprirent à tomber, \ 

Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 

Jepense^ malgré l'avis de Tauteur de VOde sur la prise 
de Ncanury que l'on mettait les mots à leur place, même 
avant Tarrivée du sieur François de Malherbe. Quant à la 
juste cadence, je ne me suis pas aperçu que jusque-là on 
eût fait des vers faux. Quant aux stances, qui, avec grâce, 
apprirent à tomber, je trouve, pour mon compte, que les 
stances de Ronsard, le plus grand inventeur lyrique qui j 
jamais ait été, tombent avec autant de grâce que celles de ■ 
la très-peu pindarique ode : Le croirez vous, races futures f 
Et je ne pensé pas, romantique indigne que je suis, que 
la suppression de Tenjambement soit un très-grand bien- 
fait^ bien au contraire. 

Malherbe, l'esprit le moins poétique qui fût jamais, est ' 
en vers un pendant assez exact de ce qu'était Balzac pour / 
la prose. C'est le même purisme étroit et sansportée^ les * 
même minuties de syntaxe, la même pauvreté d'idées et 
de passion. Dans les lettres de l'un comme dans les vers 
de l'autre tout est mesquin, symétrique et rabougri ; le 
style pousse la sobriété jusqu'à la lésine : il n'y a rien d'a- 
bondant, rien d'ample et de flottant ; le vêlement de 
l'idée est trop court pour elle^ et il le faut tirer à deux 
mains pour l'amener jusqu'aux pieds. La recherche du 
congru et du galant dégénère souvent en préciosité : la ri- 
chesse maladroite des rimes ramène à chaque bout de vers 
les mêmes assonances. Ce sont les merveilles à nulles au- 
tres secondes, les plus belles du monde, expressions 
indubitablement admirables et du plus bel air, et^ dignes 
en tous points de messieurs du Recueil choisi^ mais dont •. 



X 
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la répétition ne laisse pas de devenir fastidieuse à la 
longue. Quant aux métaphores, aux figures, à la passion/ 
à tout ce que est poésie enfin, il n*en faut pas chercher; 
ce sont lettres closes pour eux; ils ne s'en doutent même 
pas, et professent pour la poésie un niépri^.aa moins 
fort singulier. Malherbe n'a pas eu de repos qu'il n'ait 
eu, à force de le faire passer à t^aver$ .les Qltres de la 
syntaxe, enlevé toute la partie colorante de la .langue 
qu'il travaillait :. il a fai|; comn^ un^chinaistequl d'un vin 
généreux ne laisserait au fond dç I4 cornue que la partie 
incolore et insipide. D'autres ^sont vei^us^pr^alui, et ont 
encore, filtré par unq crusse n^oins perméable la liqueur 
clarifiée qu'il avait pbteQue, de ,sort^ qu'on a eu pour 
résultat, à propos de poésie, une langue transparente 
comnie du cristal» mais &oide etflprecon^me lui, d'ailleurs 
I^erveilleusement propre à écrire des traités de ma- 
thématiques. Jean-Baptiste Rousseau, notre premier 
lyrique, comme on dit, procède directement de Malherbe, 
triste conséquence! Aussi, quand les po^tqs sont venus/ 
OAt-ils été obligés, de remonter brusquement et tout d'un 
saut au iG" siècle pour y retro^ver la lapgue poétique 
pçrdue., en attendant qu'Usaient pu.^'en fftbriquer une 
^utre! - ,. . 

.Rien au m,onde n'égale, du reste, routreci{idance et 
l'aplomb damné de Malhçrbe ; on sait çQ qu'il répondit à 
Yvrande, à Raçan, à Collomby, etqi^lques autres de ses 
amis, à propos de son Ronsard, dont il avait efiacé la moi* 
tié et dont il raya le reste. La grossière et brutale répli- 
que qu'il fit à Desportes, en lui disant que son potage 
valait mieux que ses psaumes^ et qu'il ne se dérangeftt 
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point pour les aller quérir; la manière dont iltraitait 
Pindare, la préférence qu'il accordait à Stace et à Sénè- 
que, donnent assez la mesure de sa politesse et de son 
jugement, ~ Lors du procès de Théophile, il dit que^ : 
quant à lui, il le croyait innocent, mài^ que, si Ton brûlait ; 
les gens pour faire de mécbants vers, il 1q méritait bien; ' 
et, se tournant vers Racan, il ajouta : « Vous ne courez 
pas risque que l'on vous prenne pour son complice, b 
Théophile, qui parle de Malherbe en quelques endroits 
de ses ouvrages, lé Juge avec plus de finesse et d'in- 
telligence, et, sans le priser au âelà dé' sa valeur, il lui 
rend l'espèce 46 justice qu'il mérite en un sens; voici ce 
qu'il dit: 

Je ne fut jamais si superbe 
' Oue d'oBter iàai vers de Mallidrbe 
Le françois qu'ils nous oùt appris* 

Et autre part : ' 



Imtte qui voudra les merveilles d'autrui : 
Malherbe a très-bien fait, mais il a fait pour lui. 
Miile petits voleurs l'écoroheut tout en vie; 
Quant à moi, ces larcins ne me font point envie ; 
J'approuve que chacun escrive à sa façon ; 
Taime sa renommée, ei non pas sa leçon. 
Ces esprits mendiants d'une veine infertile, 
Pcenneat kMuX propos ou sa rime ou son style. 
Et de tant d'ornements qu'on trouve en lui si beaux. 
Joignent l'or et la soie à de vilains lambeaux^ 
Pour paroltre aujourd'hui d'aussi mauvaise grâce 
Que parut autrefois la corneille d'Horace. 
Ils travaillent un mois pour chercher comme à fils 
Pourra s'apparier la rime de SÎteoiphls. 
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Ce Liban, ce tarbao, et ces rivières momes 
Ont souvent de la peine à retrouver leurs bornes ^ 
Cet effort tient leur sens dans la confusion. 
Ils n'ont jamais an rais de bonne vision. 
J'en cognois qui oe font des vers qu'à la moderne» 
Qui cberchent à midi Phœbus à la lanterne. 
Grattent tant le françois qu'ils le déchirent tout, 
Blasmant tout ce qui n'est facile qu'à leur goût ; 
Sont un mois à cognoistre, en tastant, la parole; 
Lorsque l'accent est rude ou que la rime est molle. 
Veulent persuader que ce qu'ils font est beau, 
Et que leur renommée est franche du tombeau, 
Sans autre fondement, sinon que toot leur âge 
S'est laissé consommer en un petit ouvrage ; 
Que leurs vers dureront au monde précieux. 
Pour ce qu'en les faisant ils sont devenus vieœu 
De même l'araignée en filant sans ordure 
Use tonte sa vie et ne fait rien qui dure. 

Il semble, à propos de cette tirade, queBoileau s'en est 
un peu trop souvenu quand il a dit : 

Dans des vers recousus mettre en pièces Malherbe. 



N'avons-nous pas, cent fols, en faveur de la France» 
Gomme lui, dans nos vers, pris Memphis et Bysanee» 
Sur les bords de l'Ëuphrate abattu le turban, 
Et coupé, pour rimer, les cèdres du Liban P 

Ces vers (ceux de Théophile) sont aussi justes que spiiri- ' 
tuels : le tour est net, aisé, et ils sont d'un goût irré- 
prochable. Il est impossible*de critiquer plus finement les j 
travers de Malherbe tout en ayant Tair de ne s'en pren- i 
dre qu'à ses imitateurs ; de plus^ il nous fait voir que la 
dispute des littérateurs difficiles contre les faciles, de , 
grammairiens contre les poètes, existait déjà de ce t^inps; J 
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c*est réteraei combat des eunuques contre les étalons. 
Malherbe disait déjà qu'après un discours de trois feuilles 
et une pièce de cent vers il se fallait reposer dix ans. 
Théophile a peint admirablement ces critiques dé- 
daigneux. 

Blasmant tout ce qui n*est faciib qo'à leur gotlt, 

et consacrant leur vie à ourdir une œuvre qui n*a non 
plus de consistance qu'une toile d'araignée^ et n'en vaut 
pas plus pour avoir été longue à faire. Le hvave Régnier 
s'est chargé de donner un pendant au tableau ; et Ton ne 
sait lequel on doit le plus louer, ou de la fierté du crayon 
ou de l'ardeur du pinceau. C'est au poète Rapin qu'il 



• 7 ... Ces resveurs dont la muse insolente 
Gensarant les plus vieux, arrogamment se vante 
De réformer les vers, non les leurs seulement, 
Hais veulent déterrer les Grecs du monument, 
Les Latins, les Hébreux et toute l'antiquaille. 
Et leur dire à leur nez qu'ils n'ont rien fait qui vaille 
Ronsard en son mestier n'étoit qu'un apprentif. 
Il avoit le cerveau fantastique et rétif; 
Desportes n'est pas net; Du Bellay trop facile ; 
Belieau ne parle plus comme on parle à la ville. 
Il a des mots hargneux, boufflz et relevez, 
Qui du peuple aujourd'hui ne sont plus approuvez. 

Pensent-ils des plus vieux offensant la mémoire 
Par le mépris d'autrui s'acquérir de la gloire. 
Et pour quelque vieux mot étrange ou de travers 
Prouver qu'ils ont raison de censurer leurs vers ? 

Cependant leur savoir ne s'étend seulement ' 

Qu'à regratter un mot douteux au jugement, 
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\ Prendre garde qa'un qui ne heurte une dipthongue, 
^ Épier si des rers là rime est brère oul^iigae; 
.t Oa bien «lltto^eUeé^ l'autre «'uoiisaat 

Ne rend point à Voreille un vers trop languUsaiil; 
; Et, laissant sur le vers le noble de l'ouvrage, 
. Nul aiguillon divin n'élève leur courage ; 
I lld Ta^mpent bassement, faibles d'invention^ 
Et a'oseol, pea hardis, tenter les ficUona ; ,. _ 
Froids à l'imaginer; car s'ils font quelque chosOf 
. C'est proser de la rime et rimer de la prose, 
Que Part lime et rélime et polit de façon 
Qu'elle rend à l'oreille un agréable son; >: 
Et voyant qu'un beau feu leur cervelle n'embrase» 
Ils attifent leur mots, ei^olivent leur phrase, 
affectent leur discours, partout reléVé d'art, 
Et peignent leurs défauts de couleur et dé taxa. 



S'ils ont l'esprit si bon et l'intellect si haut. 

Le jugement si clair, qu'ils fassent un ouvrage 

Riche d'inventions, de sens ou de hingage , 

Que nous puissions draper comme ils font nos escrïts,- . 

Et voir, comme l'on dit, s'ils sont si bien appris. 

hkn ne manque à cette apostrophe du vieux Re^er, 
pas même le mot d'art dont on abuge tant (aujourd'hui et 
dont on se sert pour entraver ceux qui en font vécita-- 
blâment 

Théophile, dans le fragment que nous avons rapporté 
pins hauty fait justice, avec un bon sens admirable^ de tous 
ees pauvres grimauds, fantastiques d'humeur, qui, iia* 
productifs comme les frelons, trouvent mauvais que les 
abeilles aillent aux fleurs et fassent l^r gâteau ; car les 
figures et les métaphores sont/à {Proprement parler, les 
fleurs du jardin de poésie, et celui-là qui veut qu'on les 
coupe ne s'entend aucunement en ce métier, et lamooche 
du grec ne lui a point emmiellé la lèvre. ~ Il est dfgae 
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d'écrire en prose poétique, cW-à-dire dans le pire lan- 
gage da monde après k poésie prosaïque^ renversement 
qui; par màIiè^y6H^â;làfmède (tens le temps â'épreflive 
Ûttécaire où nous'Sôrames. . , . 

Tout ce que deoïande.Tbéophile nous Tavons dendajîdê 
lors de Témeute poétique qui « éU liaa'sous larestâilra- 
tion ; et perâoirtie iie peut nier que cet auteur tant décrié 
ait raison dans ce qu-il ^tpojoi; le fond:Qt U fçffp^f. Voilà 
le secret de tous les analhèmss dontil aéléaccablé et ce 
qui s'explique ta ifiiri^se animb^ité que certaines gens 
avaient contre lui. On sait combien sopt viva^ea et t€9*ri- 
bles les haines iftiérÀires t oes derniers tëimpsonlfait Voir 
jusqu'où elles pouvaient aller., Elles' sont encolle plus 
envenimées^ s'il est po^^ible, que.les haines^ poli^iq^es ; 
car l'ordinaire oelIe&-ci ne touchent que les intérêts, et 
les autres froissent les amours-propres blessés bu souf- 
frants, ce qui est bien autre chose. 
'>I( prosciivâit l'emploi de la myt&ologie, et voottiit 
(^*Mf laisB&t dai» leiir vieux ciel de papieV' peint las dW 
Titiifés déc]^é{lftei&de Tancièn ot^înpè. Il troilvtftt que' 
l'aurore aux doigts de rose commençait à devenir trè»- 
pèti Récréative et à se côupero^r terribietnenty qu'il ébait 
lëifipd de laisser là Phébus avec sa perruque blonde et 
8* vielle, et que, atout prendre, la basse de la pftle 
sainte Cécile valait bien là trompette de Clio la bouffie; 
il avait l'air de se soucier assez peu de la symbolique vir«» 
gmitfr des neuf sacrée&pucelles, mme impardonnable I 

'^ Mfai»temapr6meBseatix.tieT0e&duP6cme8$fl(;/ •. ' 
fit ]e tai»! grâce à Dieu, guéri de cet abus. 
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Ne cramez pas non p>as qu'il fit un grand cas de ce 
pauvre petit cul*nud d'amour ; il loi plame les aUes im- 
pitoyablement, il lui 6te sa trousse, son brandon, se» 
fièches de plomb et d'or, et tout son attirail soramié» 

Cette diTlnitë, des âleni même avorte; 
Ces traits d'or et de plomb, cette trousse dorée, 
Ces ailes» ces brandons, ces carquois, ces appas, 
Sont Traiment un mystère, où je ne pense pas. 
La Botte antiquité nous a laissé des fables 
Qu'un bomme de boa sens ne croit point receTablesi 
, £t jamais mon esprit ne trouvera bien sain 
Celui-là qui se paît d'un fantôme si rain, 
Qui se laisse emporter i de confus meaionges» 
Kt vient, même en veillant, s'embarrasser de songes^ 

Si Alfred de Musset demandait à notre poète dans le 
magnifique début de Rolla : 



Regrettes-vons le temps où le ciel sur la terre 
Palpitait et marchait dans un peuple de dieux. 
Où Vénus Âstarté, fille de Tonde amère, 
Secouait, vierge enoor, les larmes de sa mère, 
Et fécondait le monde en tordant ses cheveux. 



répondrait fièrement, et sans aucun soupir, pour toutes 
ces blondes chimères à jamw envolées : 

Autrefois les mortels parloient avec les dieux, 
On en voyoit pleuvoir à toute heure des cieuz. 
Quelquefois on a vu prophétiser les bestes ; 
Les arbres do Oodone étoient aussi prophestes» 
Ces contes sont fascheux à des esprits hardis 
Qui sentent autrement qu'on ne fatsoit jadis. 
Sur ce propos un jour j'espère bien d'écrire. 
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le ne saehe pas de jeune moderne qui étale un dédain 
si prononcé pour l'ancienne mythologie, donne si inso- 
lemment dn pied au derrière de tous ces pauvres diables 
de dieux qui n'en peuvent mais* -^ Encore s'il a'étaîl 
contenté d'être impie et athée avec ces divinités païennes, 
peut-être on lui aurait pardonné; maiail ne s'^. tient 
pas là, le damné novateur ! 

Vous savez tous combien Philis était puissante en ce 
temps-là, comme elle était choyée, eneensée, madriga- 
lisée. -* Quels innombrables soupirs n'a4-el!e pas fait 
pousser! que de pâmoisons, que de songes galamment 
indiscrets, que d'ivresses et de désespoirs, que de qua- 
trains, que de stances, que de petits vers, que de gr&nds 
vers, que de vers libres et autres, que de sonnets, que de 
complaintes, que de chansons elle nous a valu ! — Tous 
les échos et les perroquets de cette époque le savent 
parfaitement ce nom qui rime si bien à lis. Son œil a été 
cause de six mille sonnets ; chacun de ses cheveux en a 
produit un ; sa bouche en a fait naître plus que vous ne 
comptez de saints dans le calendrier. Je n'essayerai pas 
d'énumérer ceux qu'on a rimoyés sur sa gorge, les chif- 
fres arabes et romains n'y suffiraient pas. Eh bien ! cette 
Philis, si grande dame, si précieuse, toujours jeune^ 
toujours belle, qui semble avoir été pendant deux ou 
trois siècles la seule femme existante en France, cette 
Philis qu'il avait courtisée lui-même comme les autres, 
il lui jette un jour à la face, comme un gant de défi, 
ces vilains brutaux de vers : 

Aassi sonvent qn'unonr felt penser à mon èmê 

Ccmblen il mil d'attraits daas les yeoz de ma dame, "'"^ 



Cîombieji c'est de llioiu[ieiir d'^lmçr en el bon liea ! ^ , . ^ 

te in'estihie aussi grand et plus heureux qu'un dieu ! ' 

AsArautlie, PMU», QaUsre^ Pftttthée, v '*^' 

,. JeliaisQettemoil{(9seÀvo^j?d9D8«ffee}ée^ .,.;.: 
. Ces titrçsgu;on,You8 fait ^vecque tant d'appas ? . 

Témoignent qii'eù el!%t vos yeux n'en avaient pas. 
-'^ Ati sentiment divin de ma dotroe fsfrle,' 
^ .iQ2Pjiisbei|unojAdiimcqBd0e8tiei)omjdeltaii&, 

Quelque soucy qui m'ait enveloppé l'esprit^ ... ; 

En Toyant proférer ce beau nom më guérit, 
' lion sang en est ému, mon âme en est touchée»^ 

P«:4e8 càaocmes^eeretad'ane vertn caohjée. . 

Je I4 nomme toujours, je ne m'en puis tenir $ 
* Je tfai dedans le cœur autre ressouvenir ; 
t té ne cognoW pltw rien, jè ne vois pîns personne : ' '' "' 

Urne, fi ^Qïicl Marie, le nom de la mère de Dieu I 
un nom de reine ! un nom de chrétienne ! monstruosité 
à nulle autre seconde! Quelle ()épravatioa d^ g<^t ! Pré-* 
férer un tel nom à, ces beaux noms grecs et latins si 
melliflus et si euphémiques! -^ À dater de là Théophile 
fut décidément perdu. Ajoutez à cela qu'il devait faire, 
si la camarde ne l'avait prévenu^ un poème, non sur la 
mort d'Adonis ou sur quelque sijyetde ce genre^ comme 
il eût été décent de le faire, mais un poème national 
tiré de nos vieilles chroniques. 

Et ces vieux portraits effacez. 
Dans mes poèmes retraces» 
Sortiront des vieilles obroni(^esi 
Et ressuscitez par mes vers. 
Ils reviendront plus magnifiques 
En l'esUme de l'univers. 

Vous voyez que iôii plan d'insurrection était complet. 



LES GROTESQUES. til$ 

et que rien n'y manque pour être parfaitement semblable 
à celle qui vient d'avoir lieu, pas même le retour au mo- 
yen fige. A tous ces points de rapports se joint encore la 
recherche de la couleur et l'étude sur la nature du paysage 
et des effets pittoresques. Qq^lques citations nous feront 
mieux comprendre que tout ce que nous pourrions dire. 
Voici un tableau avec figure et. paysage dans le goût du 
Giorgione, d'une couleur blonde, transparente et fraîche^ 
et dont le dessin, pour être quelque peu maniéré dans ses 
contours, ne manque cependant ni de correction ni de 
charme. La scène est dans une forêt, — ou plutôt un parc, 
celui de Chantilly probablement,*— où le poète se pro- 
mène avec sa maltresse. Les strophes descriptives et les 
strophes amoureuses alternent gracieusement ; 

Banc ce val solitaire et sombre, 
l£ eerf qui brame au brait de l'ean, 
Penchant ses yeux dans un ruisseau» 
S'amuse à regaider son ombre. 

Un froid et ténébreux silence 
Dort à i'ombre de ces ormeaux. 
Et les vents battent les rameaux 
D'une amoureuse violence. 

Corinne, je te prie, approche! 
Couchons-nous sur ce tapis vert. 
Et, pour être mieux à couvert. 
Entrons au creux de cette roche. 

Que ton teint est de bonne grâce 1 
Qu'il est blanc et qu'U est vermeU I 
11 est plus net que le soleil, 
Il est uni comme une glace ! 

^ Mon Dieu, que tes cheveux me plaisent I 
ils a^esbattent dessus tou front ; 
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Et, les voyant beaux comme ils sont, 
Je sois jaloux quand ils te baisent. 

Belle bouche d'ambre et de rose, 
Ton entretien est déplaisant, 
Si tu ne dis en me baisant 
Qu'aimer est une belle chose ! 

D'un air plein d'amoureuse flammo» 
Aux accents de ta douce voix, 
Je vois les fleuves et les bois 
S'embraser comme a fait mon âme. 

Vois-tu ce tronc et cette pierre, 
• le crois qu'ils prennent garde à nous, 

I Et mon amour décent jaloux 
De oemyKtlw et d$ ce Uww. 

Si», ma Corinne, «œ je cuidUe 
Tes baisers du matin au soir ; 
Vois comment pour nous faire asseok 
Ce myrthe a laissé cheoir sa feuiUe I 

Oy le pinçon et la linotte 
Sur la branche de ce rosi^ ; 
^m trmnbler leur petit gosier; 
Oy.cjunme ils ont changé de note. 

.Appiocbe, approche, ma dryade; 
Ici murmureront les eaux, 
Ici les amoureux oiseaux 
Chanteront une sô:énade. 

Wétc-moi ton sein pour y boite 
Des odeurs qui m'embaumeront; 
Ainsi mes sens se pâmeront 
Dans les lacs de tes bras d'ivoire. 

Je baignerai mes mains folastres 
Dans les ondes de tes cheveux. 
Et ta beauté prendra les vœux 
De mes œillades idolastres. 

Ne crains rien, la forest nous garde, 
Mon petit ange, est-tu pas mien ? 
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Ah Me vois que ta m^aimes bieû ! 
Tu rougis quand je te regarde. 

Ma Corinne, que je f embrasse ; 
Personne ne nous voit qu'amour, 
Et ies rayons des yeux du jour 
Ne trouvent point ici de place. 

Les vents qui ne se peuvent taire 
Ne peuvent écouter aussi. 
Et ce que nous faisons ici 
Leur est un inconnu mystère. 

Pour trouver dans la poésie française une pièce plus 
admirablement amoureuse, plus roucoulante, plus pleine 
de souffles et de soupirs , plus divinement parfumée 
de l'émanation des fleurs sauvages , il ne faut rien moins 
que descendre jusqu'aux premières méditations de La- 
martine, c'est-à-dire à notre plus grand poète ; son Elvire 
est sœur de la Corinne de Théophile, et lui seul serait ca- 
pable de jeter autant de fridcheur sous les feuillages et de 
donner tant de mélodie au bruissement des eaux et aux 
haleines des vents. On sent passer par-là quelque souffle 
de l'amour qui a dicté à Salomon son admirable Cantique 
des ccofUiques; seulement l'amour de Théophile est plus 
sensuel, moins chrétien et mystique que celui de Lamar- 
tine, cela doit être, —et ces stances plus exclusivement 
descriptives : 



le verrai ees bois verdissants 
Où nos isies et Tiierbe fraiscbe 
Servent aux troupeaux mugissants 
Ht de promenoir et de crescbe. 
Cl'aurore y trouve à son retour 
L'berbe qu'ils ont mangé le Jour; 






î ^> ■ 



•'^ »'. 



. Je wral ^'eau (lui, 1^ abreuiç^ „ 
Et j'orrai plaindre les graviers 
fX repartir IlScbè da fleuve 
• .ÀaxiDjQEeaâesmarifiiera. 

Je euclllerai ces abricots, 
« Ges fraises à coolenr de flamiflèii; 
Où DOS bergers font des écots , 
Qui seroient fci bons aux dames; 
Et ces figues et ces melons. 
Dont la beucbe des aquilons 
|('a jamais su baiser Técorce, 
Et ces jaunes muscats si cbers, 
tint jMiais la gk^Ic ne f&tee ' 
Dads r«f|l» du «os f poliefs. , . 

Je Veirai sur nos grenadiers 
fieftMf ¥<H]gtti pNommesetttF^otefteSi 
Oàle4VBV«^mBMàseslaurier4i < 

l^arde toujours desi feuilles verioB^' 
Je Venài c^ totiffu jasmin 
Qui ffrit 'ombre a tout lei chemin 
'. El jie-paifunieia'iioe fleur 
Qui conservé dans la. gelée 
Son odorat et sa couleur. 



On chercherait en vain dans la poésie éthique et dé- 
charnée de Malherbe quelque chose qui appro^ftj; de cet 
vivacité^ de cette nouveauté, de ce nombreyCtniémede 
cette correction ; les vers pour la vicomtesse d'Auchy e(; 1^ 
sonnets sur Fontainebleau sont d'une sécheresse et d'uae 
aridité inconcevable; et pourtant c'était là, ou jamais, 
qu'il fallait mettre de là passion et de la. couleur. Il 
y en a plus dans U moindre pièoe de Théophile que 
dans tout soii volume^ qui heureusement n'est pas gros; 
car Dieu permet, par uqe grâce toute sp^Qiale qqe oeiui 
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qui font de pareils vers ne puissent pas en faire beaucoup» 
est vrai qu'il y a dans Th^pbile de$ passages de mau» 
vais goût et en assez grand nombre^ mais e'est d'un mau- 
vais goût ingénieux et amusant, ptein de brillants et de 
facettes, curieux et in^ètendu, un mauvais goftt à la 
manière du cavalier Marin, et qui ne provient, les trois 
quarts du temps, que de la recherche du neuf* Ce n'est 
pas que Malherbe, tout sec qu'ilsoft, ait le go6t, à beaucoup 
près, aussi pur qu'on veut bjen le dire, et, sans parler des 
lanoes de saint Pierre, on reoieontre dans ses pièces les 
plus vantées des vers d'un maniérisme outré et des anti- 
thèses forcées qui sentent leur rhéteur. Seulement c'est 
un mauvais goût ,^urdy peu oseur, qui ne saute pas aux 
yeux dès l'abord^ et qui, ne provenant pas d'exubérance 
comme celui de Théophile» mais de pauvreté et d'étroi- 
te$se, rencontre de moins fréquentes occasions de se re- 
produire au soleil; c'est ce que Théophile a très-bien 
senti et exprimé en blasonnant ces manières de poètes 
qui ne voient dans la poésie que matière à prose, et re- 
gardent une métaphore comme une extravagance. 

ThÀ!^liïâe a fait à Oiantilly trois ou quatre pièces 
d& vers où fourmillent, parmi un grand nombre de 
beautés, un aussi grand nombre de fautes de goût. 
C^ pièces sont malheureusement trop longues pour 
les rapporter ici. Elles sont semi-mythologiques, semi- 
disscriptiveset marquées du sceau le plus original et le 
plcrs étrange. Je ne sais si vous avez vu dans quelque ga- 
lerie mi de ces tableaux, où l'AIbane jette sur un fond si 
v€»rt qu'il en est noir, un essmm de petits amours bien 
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blaaos^ avec de toutes petites ailes bien roses : oa InMiy 
avezuTous va as Masée la délideusé aquarelle de Se- 
camps "représentant des baigneuses ? Sir voiis avez Vu Vùn 
ou l'autre, <m tous les deux^ vous pouvez vous fermer 
une idée de ce que sont les channant»} stances de Tbéo^ 
phile : ce sont de grands arbres, vieux chénesséouldiiliOB 
dont le front s'arrondit en panache d'un vert foneé^sô 
détachent snr un ciel d'outremor, poonnelé çà et ël^ 
nuages blonds et floconneux. Cesont ées terrassée dé 
brique avec des angles de pierres^ de grandes fieues 
épanouies dans des vases de marbre, des rampes à)pente 
douce et à bdustres ventrus. G'iesl on parc Louis Xffi 
dan^ toute sa nmgnifkîeneew On voil à travers les a«bfèB 
et derrièroles charmilles coarir des daims privés etblaw» 
comme la ndgè ; des perdrix, des foisans da b Cbine^sa 
promènent firniilièrement dans les allées avec tdute let» 
couvée ; des ruisseaux coulent en babillant sous deirér*« 
ca(bsf detfemllage^ et se vont rendre à Télapg rt aux w> 
vieits^ 6ù nageoft indolemment, dans une eau diionantée;» 
quelques c]^nes, le col* replié, tes ailes ouvertes»' Pour 
persoisnsgfe, sur le devant, une betle jeune feaan^ aasise 
sur rimbë baùteiet drue de lajâve, fiâdie à la ligne les 
beaux poissons bleus «t «npgesdes r6iervoil*sl. Dwk le 
fond des » vallées^ de petits amdnrs i^ebèndis^' (ntancBi'el 
potelés qurfee jooenlenseîtilde^^et pois un groupe de ^ 
belles lïymphes atiégorlqi^s comme On les peigoaifede w 
temps, un peu cousines àeceUesd&ftuhëns,.plQb feiùmei 
que déesses, avec des mammidles saillantes^ les hanâma: 
larges et ondoyantes, les brasg^as et^onds^ I^Miîanuaet 
les jon«^ tiôMités pleines de feâsettcB, la dbevdwsibtDnde 
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et fb^ant en arriéra eomme un manteau d'or, rœil lim- 
pide et bleoy la fomiche souriante et rooge comme un 
pavot, le dos et Tépaule d'one blancheur de lis et d'un 
poli d'agate, qui reluisent sous Teau verte comme autant 
de statues d'ivoire submergées. Cette onde est si claire et 
si fratcbe dans son cadre de verdure que les étoiles^ la 
nuit, descendent du ciel pour s'y baigner toutes nues. Ce 
val est si solitaire et si discret que Diane, la chaste, ne 
craint pas d'y amener son Endymion et de Ty baiser au 
iront avec ses lèvres d'argent. C'est un paradis à dégoûter 
du paradis torestre. C'est un de ces beaux rêves que les 
poètes et les peintes font le soir quand ils regardent le 
soleil se Goudier derritee les grands marronniers^ et 
comme j^en m fait bien souvent à ma fenêtre en regar^ 
dans les pavillons de brique et les toits d'ardoise de ma 
plaœ Royale, au bruit de l'eian dans les bassins et du vent 
dans les arbws. 

Quant à la place que Théophile doit tenir parmi les 
poè|^ tte son temps^ elle est difficile à marquer. Il est 
moet très-gaune et n'a pas eu le temps de réaliser ses 
idées, on du moins il n'a pu le faire que d'une manière 
incomiriète ; mus tel qu'il est^ il nous semble, Régnier 
étant Boertet Corneille n'étant pas encore venu, le poète 
le fdus remar^qiiable de cette période ,- il vaut mieux que 
Hafdy et que Porchère, que Bois-Robert, Maynard, 
Gottbaad^ et tons les beaux esprits du temps qui ont, du 
reste, pluâ de mérite que Ton a l'air de le croire. Saint- 
An»!^ esl le seul, à notre avis, qui le puisse balancer 
avet^avanti^; mais aussi Saint- Amand est^il un grand 
poèlb^t d'im rtagi^ifiqUe mauvais goût, et d'une verve 
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çta^ide ettoinni^ qaicaehe beaucoup de diamantedims 
son fucoier^'mais il n'a pas relév^tion et la mélanooliede 
ThéQpliilef ce /qpi'il rachète par un grc^esque et un en- 
train doqtlhé^bilen^est pas doué. — L'un fait delà 
poésie d'homme gras^ l'autre de la poésie d*homme mai- 
gre, voilà la différence. Pour Malherbe et Racan, quoi- 
qu'ils soient plus irréprochables, ils lui sont assurément 
inférieurs, et [j'ai toujours été étonné du discrédit et de 
Toubli où ce nom recommandable à tant d'égards est 
tombé depuis si longtemps , maintenant que les ré- 
formes qu'il voulait introduire sont acceptées de tout le 
monde, peut-être n'y trouver~a-t-on rien que de fort 
simple et de fort naturel ; mai il faut se reporter autemps ; 
et par ce qui arrive dans la suite, on verra coml^ien Théo- 
phile était un esprit progressif et en avant de son siècle ; 
mais toutes les vérités ont toujours quelque pauvre saint 
Jean précurseur qui marche hors de la voie, prêche dans 
le désert et meurt à la peine. — Théophile a été un de 
ceux-là; et s'il revenait au monde maintenant, nul doute 
qu'il ne fût une des plus lumineuses étoiles de la nou- 
velle pléiade. 

Une chose assez singulière à remiirquer, c'est que 
Théophile est le premier qui ait écrit un ouvrage en 
prose et en vers. Le sujet est la mort de Socrate, sujet 
traité aussi par M. de Lamartine, coïncidence, assez 
bizarre, si elle est fortuite. — Voilà à peu près tout ce 
que je puis vous dire de mon homonyme. Si vous vou- 
lez en savoir davantage, tâchez de trouver ses œuvres 
complètes en un gros volume assez mal imprimé et plein 
de fautes^ qui se rencontre quelquefois sur les parapets 
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diiPdQt*Neiif et dans lies matmes des botipinistes : ùOitrB 
ceux que je vons'ai cités^ vous y lires dé fort beaux vers, 
des sQimeis dq&t phisieurs sont remarqirables, et assez 
d'odes et d*élégies pour tous dédommager amplement 
des Tîng^ sous qu'S wus aura coûté. 



IV. 



LE PÈRE PIERRE DE SAINT-LOUIS. 



Vous avez peut-être cru, ami lecteur, en lisant l'article 
du sieur Scalion de Virbluneau, que c'était le comble du 
ridicule^ les colonnes d'Hercule du mauvais goût, et 
qu'il n*était pas donné à la sottise humaine d'aller au 
delà; vous vous êtes étrangement trompé: l'esprit de 
l'homme n'a point de bornes en ses aberrations. 

Voici un poème de la Hagdeiaine au désert par le père 
Pierre de Saint-Louis, religieux carme, qui laisse bien 
loin derrière lui, pour le boufion et le drolatique^ tout cd- 
que Scalion de Virbluneau a pu faire de superlatif en ce 
genre. Le ridicule du père Pierre de Saint-Louis, est un 
ridicule énorme et titanique qui n'admet aucune compa- 
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sman. Le «iêur d'Ofayd ôst uii Lilliputien à eftté de loi, 
et oe lui va pas sëtilemeiït à la chetiUe^Poor pousiser ie 
mauvais aussi loiu et avec un parti pria aussi complet^ 
il faut une espèce de génie, déjeté et bossu il est trai; 
mais/ à coup sûr, une organisation ordinaire n'aurait 
pas c^te puissance de détestable et cette fécondité pro- 
digieuse d'inventions burlesques et baroques. Les son- 
nets du Virbloneau sont des chefs-d'œuvre de bon sens ; 
ses allégories sont les plus simples et les plus naturelles 
du monde ; ses concetti sont du goût le plus pur, si on 
les compare à la Mûgdalenéide du pauvre carme. Le 
pauvre carme a eu^ dureste^ plus de bonheur que re- 
levant cavalier à moustache pointue et à fraise goudron^ 
née. Jl s'est fait avec son œuvre un nom aussi impéris- 
sable que ^'ilavail été effectivement un très-grand et 
très^exoellent poète. Sa mémoire embaumée dans le ri* 
&ule ira jusqu'à la postérité la plus reculée; -*^ Hélas! 
quel «st celui dé iuous qui peut se flatter qù^prne bouche 
prônonee notre nom dans cent ans d'ici^ ne fût-ce que 
prar s'en moquer? les plus grands génies de maintencait 
n'oseraient Tespérer. 

Heureux père Pierre de Saint'Louisf On ne sait pas 
oh est né Homère jpi où il est mort; 'on n'est pas même 
bien sûr qu'Homère ait existé ; et ce que, V Iliade et TO- 
d^is»^an^ont pas fait pour le Vtelesighne^ iBLitagdalenéide 
€^ ton Eliade l'ont fait pour toi^ pauvre r^igiejax carme 1 
On à sur ta vie plus dedétails que sur celle di; prince des 
j^ètes ; on sait ton nom de famille et de religion, on ^ 
le nom de ton père et même celui de ta mère, et celui 
de ton frère, et celui de ton professeur^ on connaît/ 
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l^qq^, te moia, Ipjçftr,, {• \m ofx, tu es fné; comWen 
4a lecppstu.asmis.^faire lajfaydçilenéufe; combien k 
&ife r£ligde ;, rien fie ce qui te r^garjde n'a é^ çublié^ 
ô grandtiomme l . . , 

Ce fat à. Vapr^y, diocèse de Yftiso;)» dans le (x>mtat| 
un merci;edi$ avril (le l'an de grft($,j6^6j^qye T^vivii. 
Ijenfapt qui plus tard^ devait faire le glorieux «poème de 
la Madeleine,, de, Jacque§.,BartbéIemy d'un§ part^ et. 
d'Anne Canal de )'<^utre:,j^,.ng,sais.siles mqucbe^Iui 
emnûelldrant la lèvre comme an divin, Platpn^.et si sa 
noière^. pendant sa grossjdsse^^ yù .pn Jajarier cin ^nge. 
conpmela mèr^ de M^pn; msl^jj^^l^. crpîf^s &ss^ vo- 
lo^tiersi CSX lepeVitLuflçivic^c'^t s^|nsi qu'il ^'^{iipelait^ 
é^t un enfant précoce, un)» véritable merv^^le, et mon- 
trait les dispositions les plus étootnantes. ppur son fige* 
A cinq a^s, il témoigna lÇi#ai? d'apprendre ii lire; son 
pèi^ S'Y sefusa parce qu'il éj^it frêle. et. diélicfl^t, déjà pftle 
de son gfinie fut^r^ Avapt qu3 d^appUquer son fils à l'é- 
ti^de et de (perfectionner saraison» U voulait que sa santé 
devînt plusferme et son corps plus robuste; m^ais le pe^ 
tit Ludovic^ impatient d'apprendre et curieux det mordre 
h la, pomme de. la science9.,s'en all^ tout çeul et saps ^n 
rien dire à personne chez un malti^ d'école du voisinage. 
Il s'ta»t avec le$ ai^tres sui^ le, banC|, ouvrant^ les oreilles 
et les yeux et iftchant de profiter. ,Par malheur, le mattre, 
qui n'était pas ami avec json père, ayant aperçu cette 
br€A>isqui n'était pas des siennes, furtivement introduite 
dans le bercail, eçtra dans une.beUe colère rouge/ prit 
le baml^in, le fouetta f\t le mit I^onteusement à la porte. 
C'est blQn.ici le cas, ou |ainais> de s'écrier : La racine de 
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la sdence esl amàre, si les fruits en sont ctbuil 
Malgré un si malencontreux début, le pauvre enfant 
ne se cebuta pas ; il s'en alla chez un religieux carme qui 
faisfut des éducations^ et qu'il avait vu plusieurs fois 
ehe& son père; il lui exposa naïvement sa requête : le 
bon père le fit d*abord déjeuner, et ensuite il lui donna 
une leço(i de lecture; l'enfant revint le lendemain et puis 
le surlendemain, et si souvent, que non-seulement il sut 
bientôt lire, mais encore écrire; qu'il apprit le latin, le 
pec^ rbistoiroi la géographie et les belles-lettres, enfin 
tout 06 qui constitue la meilleure et la plus brillante 
éducation. -«- Par manière d'exercice et de divertisse^ 
ment, l» bon religieux lui faisait composer des anagram- 
mes, des logogriphes, des devises, des charades et des 
rébus, charmantes inventions fort à la mode et du plus 
bel air en ce temps-là. Loidovic y devint de la plus dé- 
sespérante habileté, et il aurait mis le sphinx à quia plus 
aisément qu'OEdipe. Ces belles choses faisaient les déli« 
ces des salons provindaux, alors réceptacles de mauvais 
goût et de faux bel esprit, asiles de toutes les niaiseries 
et de toutes les préciosités tombées en désuétude^ et 
l'élève du carme obtint une espèce de célébrité dans un 
rayon d'une ou deux lieues : il avait alors dix-huit ans. 
Ce fut à peu près vers cette époque qu'il s'énamoura 
d'unb^demoiselle de Vaureas, nommé Hagdelaine. Pen- 
dant cinq ans entiers il lui rendit les soins les plus assi- 
dus et n'oublia rien pour s'en faire aimer. Ou pense bien 
qu'il ne se fit pas faute de chanter sa belle en vers latins, 
en vers grecs, en vers français, en vers provençaux, en 
vers de toutes les longueurs et de toutes les meisures ; il 
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la conûipara au soleil et à }a lone^ et célébra é^b perfec^ 
tions en sonnets acrostiches; il fit plus de m1ll6 fois 
ranagramme de ce nom dont il avait Timaginatite si 
doucement blessée ; il en composait jusqu'à trois dou- 
zaines par jour, quHI allait porter lui-même, en ^rte 
que lé nom de Hagdetàine est incontestablement, de tous 
les noms du monde, celui qui a été le plus tourné et re- 
tourné. 

Ludovic avait besoin de faire des anagrammes. Il 
n'était pas précisément beau : il avait la tête énorme, la 
taille ramassée ; il était bossu, les uns disent par devant, 
les autres par derrière, quelques-uns disent par derrière 
et par devant ; son nez était taillé de façon que, n'étaitlà 
place quil occupait, on l'aurait pris pour tout outre 
chose; la seule partie qu'il eût de bien, c'étaient ses 
yeux, qui étaient grands et doux. Ainsi fait, Ludovic 
parvint néanmoins à se faire aimer, tant l'amour vrai est 
contagieux ; et il était près d^obtenir la main de sa mat- 
tresse quand celle-ci tomba malade de la petite-vérole et 
mourut en 16S1 : cette mort décida de la vie de Lu- 
dovic; il ne pouvait rester dans un monde d'oà ses 
amours s'en étaient allés, et il résolut d'entrer en reli- 
gion. — En ce temps-là c'était la ressource de toutes les 
grandes douleurs : un couvent était le port où venaient 
aborder les naufragés du monde et ceux qui ne voulaient 
pas se consoler parce que leurs amours n'étaient plus. 
Maintenant Ton s'asphyxie ou Ton se fait sauter. -— Quel- 
ques jours avant sa maladie, sa maltresse lui avait donné 
un scapulaire en souvenir d'elle, don chaste et simple 
d'une pure tendresse : il crut voir là-dedans un avet^tis;- 
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sèment flùî cïei, et, au lîeù d'entrer chez leà dômîmteàîns 
comme il en aTait rintentiôn^ il se décida pour les car- 
mes. A ce motif si puissant poùi^'ftii il s^én vint joindre 
un aiutre non moins puissant : ayant fait rànagràmme de 
son nom {Ludovicus Barire/emi), il' se trouva qti*il don- 
nait en latin carmelo se devovet,' et en flÈ'ançais il est du 
Carmél; car îepère Piéride de Saint-Louis, que notis 
appellerons désormais toujours ainsi, croyait queia dés-^ 
tinée de chaque homme ëtkit contenue dans son nom, et 
qu'on en^avait le mot en faiâiint Tanag^ammë. Il àcëôr* 
dâit bhe pleine et entière confiance aux songes etéiaît' 
infatué de mille superstitions qu'il avait prises en lisant^ 
les cabales des rabbins et des massoreths. II reprit ses 
études interrompues, et fit ia théologie à Aix ; ensuite on 
l'envoya à Aiguelades, couvent' de l'ordre, près de Mar- 
seille : ce fut là qu'il rencontra le père Groslier. Heu- 
reuse rencontre! Ces deux hommes si différents ne se 
furent pas plus tôt vus qu'ils se prirent l'iin pour Tautre 
d'une amitié non pareille : on eût dit un de ces beaux 
groupes d'amis antiques^ Castor et Pollux, Thésée et 
Pîrithoûs, Oreste et Pylàde. Ce sobriquet leur en resta, 
et dans la communauté on ne les appelait pas autrement 
que les RR. PP. Oreste et Pyladè. Autant le père Pierre 
de Saint-Louis était fantasque, inégal, d'humeur inquiète 
et vagabonde, autant le père Groslier était tranquille, 
sage et réglé. C'était lui qui faisait le Pylade ] le père 
Pierre de Saint-Louis était l'Oreste. Ces deux hommes 
s'aimaient d'une amité si tendre qu'ils ne pouvaient vî^re 
séparés. Lorsque leurs supérieurs les changeaient de Ré- 
sidence Qs avaient soin de les mettre tous tes ' deux 6q« 
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semble pour ne les point chagriner. Depuis sa profession 
le père Pierre de Saint-Louis s'était soigneusement abs- 
tenu de poétiser, croyant les vers chose trop mondaine 
et profane pour qu'un religieux pût s'en occuper; mais 
le feu dormait sous la cendre et n'était pas éteint, ^au 
contraûe, il prenait plus de force par la concentration.. 
Qui a bu boira, qui a versifié versifiera, c'est une dç ces. 
mauvdses habitudes qu'il est bien difficile de perdre^ et 
la conversion d'un poète à la prose n'est jamais sincère 
ni sans restriction intérieure. Le père Pierre de Saint* , 
Louis se remit à faire d.es vers, mais il ne travailla plus 
sur des sujets profanes. 

Pb(Bbu8, Je n'attends pas qne ta Dapltné m'apprête 
Un rameau de laurier poar m'en oeindca ia tête, 
Ht le ne puis briguer ton secours prétendu 
Pour un livre d'amour qui n'est point défendu. 
Mes larmes, mes amoun et mes guerres sont saintes» 
Ha matlte n'est point un rang des choses feintes; 
Je rejette Médor, Angélique et Roland, 
Mon style n'étant point cavalier ni galant 
le me rëtritcte ici dé quantité d'outrageb 
Satiriques, impuis^ impertinents, vDlages, . 
N09 0US que s'ils étalent des contes d'AmadU i 
Ou je les désavoue, ou bien je m'en dédis. 

Ce n'est plus sur les noms des seigneurs et des dames 
Que je pense à trouver des justes anagrammes, 
Et ne miLmusfrplas, pour me mettre en renom, 
Toiyours morne et rêveur, à renverser un nom ; 
Je ne suis plus touché d'une sotte tendresse 
Aux mignardeb douceurs de la voix de Lucrèce, 
R ]e ne décris poiift combien elle me plut 
Qwmd'je la vis jouer des yeux et de son luth. 

Y&tti^fiatfie n'est plus, ayant rqis^u ses chaîner 

Le sujet de mes vers ni celui de mes j;»eineS| . , 
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Et je ne chante plus Laure à la tresse d'or, 

Laare, la chère sœur de mon èher AUdor ; 

Je qaitie ces beautés qu'enfin le temps efface. 

Ou que la mort détruit pour prendre une autre face. 

Des yeux plus innocents on de meilleurs desseins, 

Des sentiments nuelUeiirs et des sqlela plus saints, ete„ ete. 



Ces vers soit agréablement tournés et d'un meilleor 
goût que beaucoup d'autres du même poème que nous 
citerons pour égayer le lecteur; ils font partie du début 
de la Magdalénéidcy et montrent dans le poème l'inten- 
tion de renoncer au monde et de ne pins traiter désor- 
mais que des sujets pieux et édifiants : intention qu'il a 
'exécutée fidèlement. Depuis son entrée en religion il fit 
deux poèmes^ tous deux sacrés : l'un qui est ia Mùgda^ 
lenéide, l'autre qui est VEliùdej à la gloire d'Élie^ patron 
de l'ordre du Carmel, qui n'a pas été imprimé, et la 
Muse bouquetière de Notre-Dame-de^Lorette, imprimée 
en 4672, à Viterbe, in-8o qu'il nous a été impossible de 
trouver, quelques recherches que nous ayons faites. Le 
seul auteur qui en fasse mention est le père de Viliiers, 
dans sa Bibliotheca carmelitana. Nous ne l'avons jamais 
vue sur aucun catalogue ; et c'est dommage, car ie titre^ 
à la fois galant et mystique, promettait quelque chose de 
peu commun et de singulièrement bouffon. 

En mémoire de son ancienne maltresse, il choisit d'a- 
bord la Hagdelaine, et y travailla pendant quelques jours 
avec beaucoup de feu et d'assiduité ; mais il lui prit un 
scrupule : il se reprocha la secrète douceur qu'il avait à 
écrire le nom de celle qu'il avait autrefois tant aimée, et 
son esprit s'apercevant du subterfuge que son codur avait 
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pris pour célébrer, sous le voile de rancienne Magde- 
laine, sa Hagdelaine à lui, il crut trouver en cela un 
retour condamnable vers les choses et les passions du 
monde, — ^ et, bien que ce ne fut que le regret d'une 
ombre et que la tombe sanctifiât ce pieux souvenir d'un 
chaste amour, il laissa là son poème et se mit à faire 
YJEliade, dont la ressemblance de nom avec \ Iliade le 
flattait d'ailleurs particulièrement. Hais étant allé faire 
un pèlerinage à la Sainte-Beaume avec son inséparable 
le pèxe Grosli^r, il lui arriva une chose qui le frappa 
singulièremeat et le détermina à reprendre le poème de 
It Mogdelaine. Après avoir fait ses dévotions, avoir bu à 
la fontaine, i^doré lecrftne de la sainte, où Ton voit encora 
l'empreinte du doigt de Dieu, et contemplé le rocher qi^ 
pleure éternellement, pénétré qu'il a été des larmes in- 
tarissables de la grande repentie, le sommeil le gagna ; il 
eut un songe qui l'effraya et le troubla on ne peut plus. 
Sa maltresse morte, la pauvre Hagdelaine de Vaureas, 
celle pour qui il avait fait tant d'anagrammes et qui 
l'avait aimé quoiqu'il fût bossu, se dressa lentement de- 
vant lui, aussi belle qu'au temps où elle était vivante, 
mais plus pflle que de la cire, un chapeau de roses blan- 
ches sur la tête, enveloppée d^une longue draperie qui 
teoaitle milieu entre un linceul de trépassée et un voile 
de mariée; elle avait ses mains transparentes croisées 
sur la poitrine, et regardait son amant, sans rien dire, 
d'un air à la fois tristoet doux. Quand elle l'eut bien con- 
templé quelque temps en silence, elle décroisa ses mains 
et se mit à lui parler avec sa voix connue^ et l'appelant 
du nom qu'il portait avant d'avoir renoncé au monde : 

s 



« Lodovio ! il joe te soufient donp plu$ ùb U p^vre 
Magddaine qui t'aimait tant? je suis; dpne piôrte aussi 
déois ion ccBUTy il ne reste donc plus rien ^e moi ! mon 
nom's'est donc eJSEacé de la terre des vivants I Quoi l parce 
que mon corpë est retourné à la poussière dont il était 
venu, on m'abandonne, on m'oublie ! — Mon âme n'est 
pas morte, si mon enveloppe est morte: c'était donc 
cela que tu aimais en moi; puisque tu ne m'afmes plus 
maintenant que je suis eii proie au ver. Moi, je t'aime 
toujours, je souffre, aa fond de ma froide demeure^ 
quand je te vois abandonner le soin de célébrer le nom 
de ma patronne, le dous nom qui te pliait tant* La 
'Magdelaine qui «st là-haut^ assise atix pieds de son bien- 
ainlé Jésus, n'a pas été contente de te voir célébrer avant 
elle le vieux prophète Elle. Au nom de Magdelaine qpi 
est le mien, au nom de l'amour que tu as eu pour moi,' 
6 Ludovic! pendant ces jours que Je regrette même au 
ciel oîi Je suis, je t'en supplie, reprends l'œuvre que tu 
as laissée, continue ton poème si tu veux rentrer en 
grâce auprès de ma sainte patronne ; sinon^ tu mourras 
dans Tannée. Voilà ce que j'avais à te dire. Adieu, 6 n[U)ni 
chéAl 

L'ombre disparut, et le religieuse âe réveilla. 

Nous avons dit que le père Pierre de Saint-Louis ajou- 
tait une foi implicite aux songes et aux visioitô» L'appa- 
rence et la réalité étaient choses semblables pourçlui, U 
regarda ce rêve comme un avertissement d'en haut, et il 
se remit à son poème avec plus d'ardeur que jamais. Il 
montrait ses vers, à mesure qu'il les composait , à tous 
les frètes de la communauté» Les uns en faisaient des 
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goi^ (chaudès^ les autres les prenaient au sérimi, selw 
qu% avaieiït plus ou moins de littératune ou de goût 
Le père Pierre dé SaiBt<*LouiSy du reste ,.ne sembl^ipts 
attàeher tme grande importaneè à ce qu'on pensait dejson 
livre, siTÔn dort ajoater foi à ce cpi'iljdit dans fiapréffm^ 
où 'se trente ce quatrain : .; 

€6 livre Qst à la bonne foi ; 

Hais au reste, si tu t'en fâches, 

le veux bien, lectenr, que tn sadiies - 

^u'il n'a pas été foit pour toi* > 

Cependant, malgré toute cette belle modération appa- 
rente, l'orgueil du bon père était aUssi irritable qu'Mn 
autre. Il montra le premier chant àfialthazar de Vias, 
célèbre poète latin de ce tenips*Ià , qui en fit devant les 
religieux les plus outrés éloges, et s'en moqua de la ma- 
nière la plus impitoyable dans les sociétés de Ma^seilte, 
et particulièrement cbez M. de Ruffi. On rapporta cette 
palinodie au père Pierre de Saint-Louis, qui, pour s'en 
venger, fit Tanagramme du nompatoisé de Balthazar de 
Yias, Baoutazade Vias, en ces termes : Dia vro, aze basta! 
(marche droit, âne bâté!) et la lui envoya. Balthazar ré- 
pondit par un joli billet latin que voici : 

ce Asinus ditellarius Petrocarmelii» asinario suo salu- 
er tem. 

« Itaest, Pétre carmelita optime, neque enim ire in- 
« ficias possum, poema toum egregium^ alterum Eneida^ 
c midius tertius irnsi apud Ruffum c^na^s, Hoo mihi 
« ignoscas velim, qudmqiiam ego minime bic in oulpa 
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c sini; in calpa est ooqua meaqu» mifaî hodiebilem 
c moverat quod poltem meam vino madida maie condi- 
c disset. Hanc tibi plectandam et anagrammatîbus iace- 
c randam trado. Quod ut facere possis hujus tibi nomea 
t mitto, eaestElisabetta de Santo Marcello quod nomen 
« cum fere omnia litterarum elementa compleetaturtan- 
c tum tibi anagrammatum quantum toti obruenda sis 
c satia facile sufficiet. — Yale. > 

Après avoir passé quelque temps dans diflërentes mai- 
sons de Tordre, le père Pierre de Saint-Louis fut envoyé 
régenter à Saint-Marcelin. Le soin de sa classe lui prenait 
presque tout son temps , en sorte qu'il ne pouvait que 
très-peu travailler à son poème, ce qui le contrariait fort. 
Il mit cinq ans à l'achever et parachever^ et ce ne fut pas 
sans peine qu'il le guinda à cette hauteur de ridicule sou- 
verain et inaccessible où nous le voyons, tl restait quel- 
quefois des jours entiers et plus sur un vers : ceux-là 
sont probablement les plus mauvais de tous, ce qui n'est 
pas peu dire. 

Le poème fini^ le plus difBcile restait à faire , c*est-à- 
dire de le faire imprimer. Les supérieurs craignaient 
qu'une pareille publication ne jetât du ridicule sur Tor- 
dre, et que les libertins n'en prissent sujet pour faire de 
mauvaises plaisanteries sur les religieux et la religion. Ils 
n'auraient cependant pas voulu chagriner et désobliger 
le père Pierre de Saint-Louis, qui , à ce travers près , 
était le meilleur homme qui fût au monde : humble, exact 
à ses devoirs, et de tout point un très-digne religieux. 
Aussi le père provincial, à qui il demanda la permission 
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d'aBflr à.Ljon foire imprimer son livre, la lui accorda , à 
cette condition qu'il obtiendrait Tagrément du père pré- 
fet, croyant intérieurement qu'il lui serait refusé , et s'i- 
maginant se débarrasser ainsi d'un refus direct et désa- 
gréable. Le père Pierre de Saint-Louis partit aussitôt 
pour Lyon, muni de l'approbation de trois docteurs de 
l'ordre. 

Le préfet n'eut pas plutôt lu deux pages du poème 
que son jugement fut portée et il fit remettre le ma- 
nuscrit au frère portier, avec ordre de dire à celui qui 
le viendrait chercher qu'il ne fallait point qu'il y pensftt 
et que son livre ne pouvait être imprimé. Le père Pierre 
de Saint-Louis, suivi de son fidèle Achate, le père Gros- 
lier, qui ne le quittait non plus que son ombre, s'en vint 
le lendemain, pâle et tremblant, savoir le mot de sa des- 
tinée. 

Quand le portier lui eut dit ce qu'il en était, il en- 
tra dans un désespoir horrible, et, malgré la consigne^ 
monta droit chez le père préfet, parvint à son cabinet, se 
jeta à ses pieds tout en pleurs, le supplia et le pria en 
tant de manières que le bon père se laissa aller à l'atten- 
drissement et lui accorda la bienheureuse permission. 
Muni de cette pièce importante, il courut chez l'impri- 
meur, et l'ouvrage parut bientôt sous ce titre , dont nous 
reproduisons ici la configuration typographique pour lui 
laisser toute sa baroque originalité. 



s; 
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\ ' ... 

UMmusim •' ■- " 

DBUSAfflfEHMAintt 

POillE SmiTUBL Kl €BKÈTaSH ' 
PAB LB P. PIEBRE DE SAINT-LOUIS, nUÔITOX ' 
GARME DB LA PBOTttM» 
DB PROmiGB. 

Avec cette triple épigraphe, tirée de l'Écriture : 

Erat in desertis usque in diem O8ten8!on!s, 

Dédit d Deu& locum p«iiit«oUfar. 

In foraminibus peiraB, in caTernà maeerto. 

. . -'. • ■» t.- ; ■. -i - 
Lesfffemikès pages sont remplies par dea.^i|prim[^. 

mes, uotiûGli deTauteur à Notre-Dame-de-Luniiè];^.m^€h/^ 
préface asséK' cavàïlère^ ma foi, et où le publie e^ tr^ . 
du haute» bas; une dédicace à madame de^^|a31^cl)B . 
Gabrietlede Levi, dont la maison prétendait dq^cezidre de 
la Vierge; un sonnet acrostiche . à la niéme dame» 4^ * 
sonnets' élogieux, des distiques latins, de$ galanterii^ 
spirituelles par différents religieux et plusieurs petijtes 
pièces H la louange de Fauteur. Puis vient le poëm^ qiA 
a douze bhants, ni plus ni moins. Le volume finit oom^e. 
il a commence, par des anagrammes et des scNUiets tap^ 
tôt en Thonneur de Magdelaine, tantôt en rhonneuv du 
père Pieire de Saint-Louis. C'est assurément une naï- 
veté ra^ et diarmante que cet usage que Ton avait 
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alors de faire imprimer en tête de son livre les éloges 
de ses amis, et de les rendre ainsi solidaires du succès dé 
Touvrage. Il y a là-dedans une bonhomie et une fran- 
chise vraiment regrettables. Parmis ces anagrammes quel- 
ques-unes sont réellement très-belles et très-poétiques ; 
ces deux-ci sont parfaites pour le genre : 

Sançta Maria Magdalena. 

Anagramme, 
El alla, magna ac miranda. 



Saneta Maria Magdalena. 

^ . AitaprafMnê» 

Magna et clara dei amans. 

Le père Pierre de Saint-LfOuis avait la passion des ana- 
grammes ; il àfrait mis en anagrammes les noms des papes^ 
des eiâpëreurs, des rois et de beaucoup d'autres person* 
nageslihistrês. le ne pense pas qu'on les ait conservées. 
Cette passion lui fut même funeste : ayant fait une ana- 
gramme injurieuse sur un certain carme d'un caractère 
brutal ^t emporté que tout le monde haïssait dans la 
commimauté, il eut la faiblesse de la montrer : le religieux 
en fut ilftforkiiéy — la haine d'un moine est tenace^ et quel- 
ques .aftnées après, étant devenu supérieur^ il relégua le 
père Piei*ré de Saint-Louis à Pineti, couvent de Tordre, 
au miliM des Àlpes^ dans un site triste et désolé, où il 
mouruVà'une hydropisie de poitrine^ à 58 ani, entre les 
bras du^ père Groslier, qui ne l'avait pa£ quitté, un an 
avant larfortune de son poème, qui était d'abord resté dix 
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si sensible à la beauté des femn)es,c|uej pour n'être poiat 
tenté, il s'en allait par les rufis les y^iix feropés, pe <|ui 
l'exposait aux qhocs les ^ plus désagréables et. inettait 
souvent sa vie en dap^er : aussi fùtrçe pour une p^inj^ 
d'amour^ comme, nous l'avons dit^ qu'il quitta le monde 
et se jeta dans le cloître. .^ . ,, ,,. 

Le père Qroslier sç trouva bien seul quand on eut em- 
porté au cimetière son ipsépajrable. Depuis le jour où ils 
s'ét^ent connus i)s w s'étaient pas éloigp^f^ J^.iiil6'f9i3 Vm 
de l'autre. Amitié.. touchante^, çt respectable J L^ pè^ç. 
Groslier mourut à Lyon, dans un 4ge très,-*avaQcé» ,par- 
lant toujours de son ami les larmes ai^yeux^, et c'est à 
lui qu'on doit la plupart des détails qui rempjiss^pjb cett^ 
àotice. II n'a voulu les donner à celui qui les lui deman- 
dait qu'à condition qu'on ne s'en servirait point pour 
tourner en ridicule celui qui lui avait été le plus cher au 
monde; et, chose remarquable, il mourut le lendemain 
même qu'il eut remis les notes, comme s'il n'avait plus 
rien à faire au monde après avoir assuré la mémoire de 
son ami contre l'oubli des hommes et l'Ignorance çles 
biographes. 

Maintenant que vous savez de point en point l'histoire 
du père Pierre de Saint-Louis, nous allons examiner, j'eii 
demande bien pardon à l'ombre du père Groçlier, lés 
vers abracadabrans du poème de la Magdelaine^ le seul 
de ses ouvrages qui nous soit parvenu. 

C'est une singulière tête que la tête du père Pierre de 
Saint-Louis, et c'est une chose incroyable que la vigueur 
d'imagination qu'il a dépensée à trouver les plus mau- 
vaises choses du monde. La Magddenéide est dans son 
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genre une chose aussi complète que Y Iliade ou V Odyssée. 
le suis convaincu qu'il serait impoissible à qui que ce 
soit de faire volontairement dix vers aussi étranges que 
ceux du père Pierre de Saint-Louis, car son détestable 
n'est jamais commun, ni facile ; c'est un détestable exquis, 
savant, consciencieux, admirablement soutenu d^un bout 
à l'autre. Il n'y a pas un seul vers faible dans tout le 
poème (par vers faible j'entends un vers raisonnable ou 
insignihant); chacun renferme un concetti inattendu, 
une bizarrerie inexplicable. On marche de surprise en 
surprise, et rien au monde n'est plus difficile que de se 
rendre compte de là formation et de la cristallisation de 
pareilles idées : ni l'analyse ni la critique ne sont possi- 
bles pour de semblables œuvres ; on ne peut que les ra- 
conter. C'est comme ces anciens tableaux que l'on ren- 
contre le ïong des quais et des ponts, où le ciel est vert- 
pomme, les lointains rose-clair, les arbres blonds et roux, 
comme s'ils allaient prendre feu; où tous les tons et tous 
les'plans sont tous (déposés de la façon la plus baroque; 
où dés personnages démesurés se dressent à côté de 
maisons (leux fois plus petites qu'eux; qu'on regarde 
avec surprise et non sans quelque plaisir, et avec plus 
d'intérêt qu'on ne ferait d*une chose raisonnable et mé- 
diocre^ Le poème du père Pierre de Saint-Louis est une 
véritable forêt vierge où il est impossible de faire un pas 
sans être arrêté. Autant le Scalion est sec, incolore et 
abstrait, autant lé père Pierre de Saint-Louis est hyper- 
bolique, enflé jusqu'à l'hydropisie, excessif, toufiu et 
plantureux; chez lui les métaphores poussent en tout 
sens leurs branchages noueux. Les parenthèses filan- 
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dreuses se pendent avec leurs doubles crochets au tronc 
de chaque phrase comme des plantes grimpantes avec 
leurs vrilles. Les rhébus et les concetti s'entrecroisent 
inextricablement. Parmi les hyperboles et les jeux de 
mots, sautent, comme des crapauds, des adjectifs bouffis 
et coassants. Les antithèses se choquent à coups de tête 
comme les boucs des bas-reliefs antiques. Les plus sim- 
ples fleurs de réthorique prennent une dimension mon- 
strueuse, ainsi que les fleurs de Tile de Java, et répan- 
dent un parfum étrange qui porte à la tête comme ïassa 
fœtida; la moindre efflorescence de langage y devient 
sur-le-champ agaric ou champignon. Chaque mot vous 
tire la langue, vous fait la moue et vous regarde avec des 
yeux de basilic, et, jusqu'aux simples particules, tout y a 
Tair louche et venimeux. Les objets vus à ce prisme ont 
un aspect des plus extraordinaires. Le lieu de la scène est 
on ne peut plus étrange : ce sont des rochers barbus et 
chassieux qui font suer de grosses larmes de leurs yeux 
de pierre, de grands arbres centenaires et chenus qui se 
haussent contre le ciel comme des titans, et accrochent 
au passage les nues floconneuses ; des buissons qui cher- 
chent à vous blesser de leurs mille poignards, ou ram- 
pent hideusement comme des scolopendres ou des ser-, 
pents} une source obscure et miroitante, moitié eau, 
moitié pleurs, défigure les formes qu'elle réfléchit et les 
change en spectres ou en figures grimaçantes. La Magde- 
laine est là, toute nue, n'ayant pour voile que ses che- 
veux qui rampent jusqu'à ses talons comme autant de 
couleuvres. Sa main repose sur un crâne ras que les 
larmes que ses yeux distillent incessamment ont rendu 
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blanc et poli comme Tivoire. Des anges en perruque 
blonde et en dalmatique de brocard viennent prendre la 
sainte repentie et l'enlèvent au ciel sept fois par jour. Il y 
a des dialogues de deux cents vers avec Fécho sur des 
questions théologiques. L*écho répond en vers monosyl- 
labiques et contrepetés. La voix du monde cause avec la 
voix de la solitude, et la tête de mort fait des leçons de 
morale à Hagdelaine dans le style le plus hétéroclite qui 
ait jamais été donné à un vivant de lire ou d'entendre. 
Voici quelques vers du dialogue du monde et de Hagde- 
laine ; ils ne sont que bizarres. 

LE MONDE. 

Que fais-tu, Magdelaine, en ce triste séjour 
Qui prive tes beaux yeux de la clarté du jour? 
Pourquoi t'ensevelir en des lieux si funèbres. 
Où tu ne semblés plus qu'un ange des ténèbres, 
Qu'aa-tu fait des souris, des grâces, des attraits 
Qui te faisaient briller sur les plus beaux portraits ? 
Quelle métamorphose en cette grotte sombre ! 
Ta fus un beau soleil, et tu n'es plus qu'une ombre 
Qui semble être venue en cet antre si noir 
Du profond de l'abîme et damnable manoir. 
Pour venir habiter cette affreuse demeure 
Pourquoi n'attendais-tu que la vieillesse meure 
Vint déteindre ton teint et sUlonner ton front, 
Sans te faire toi-même un si cruel afllront, 
Gomme pour empécber qu'on ne te reconnaisse ? 
Pourquoi flétrir ainsi la fleur de ta jeunesse 
Dans la verte saison de tes plus doux appas. 
Sachant que c'est un fruit qui ne se garde pas, 
Que la beauté du corps et l'embonpoint de l'âge 
Passent comme l'éclair transparent et volage, 
Comme un cbeval ailé qui va sans éperon, i 
Et mieux qu'aucun vaisseau de voUe et d'aviron; 
Que c'est un cerf-volant qui court à toute bride 

9 



Pour te venir marquer d'^ane éternelle rid(ij ?r;^ -. .^j^ qf,.% 
Veux-tu savoir son Qom ? Ce coursier que» j*eiitj^Qâ|l,^ . . 
Qui galope toujours, n'est autre que, le temps. 
Pourquoi done n'altendsrtu pour faire \9^ ceti;a)ite ; 

Que rhiver de ta vie ait neigé sur ta tête. 

Passe Œun âge d'or dans un siècle d argent ? ^ . 

alternés, à quoi servent cé^^'dt^^l^tféé^^iëiPMs,»^ 
haires^ ces cilices, et engage Hagdelaine à revenir à lui, 
alléguant qii'efle' est trop' tfèM^ de 

semblables m9çér^tioii3i' .... . > ,. -c» 

Magdelaine.àeeHiipQarto«l« sar^fhwose» ■:\\^<i < nr^iuoa 
Lui dit, le reppUssMit iivei^ ynr^omp. àérvocei^iu :r''i>ai \ \ 
« Sorsd'ifti'ipAVb«urf#KljCi'Y0Q)t0S;fAliixap(^;f.ti r^donua 
Sijetefaispitié t^'jlfow'^tftjîftfsipag;;. r .;-;,. c{ .f^*; nJ 
SI tu n'as pas poot mcw'fkif U8«'pl^8i«iitotilfl,i , hol î- i /M • 
Je n*enlend8/point;:«k'»«i itai^veii; de «çwWfj^Oîi ce tv ; ^.01 n 7 . 
Et qu/»i{tn^âRimftjP3ttaBtit4i:«i«<8eni\>^^m{n9r»9n^ ^:./^o7 
Tu n'as d'autre d^d»l»'i(iU»o4BHlit)d^0f$VMroM ja ^j.'j^^aA 
Mais je suis du/tout mxxx^t .à}t«'fatxide-^'«èil«»é:e3 ri.'0<^ 
Et j'aime iaieu3t|8eryirjftttfêir©tai8QU[Veati««iuOi> &ii inôJ 
Être plutôt esclave et ne rien posséder 
. , Oue.d'éire,p9^8édée, et de^tevoircédiei: ; ^ ^ /m-i 
Xenensse cilice et la chaîne pesante. 
i^'> ^'tfà'Wô'fiéitibte>préëMbié^;#«^«trii)(y*îpiilî*hto 0->à797 
, .•)^'VftVP"*n^e8ift()ir|ew!4Qr!é8k;qjB*ii3pftg»?e'e|mfi«fti j'u^'l i«<5rjB 
.ff.-^ TÛuemon drap d;orfr:i§é, que, rapn Jinge uJlus fin. r . 

Les cailloux que tu vors, comme mes pierreries, 
-^>^ 'r8l>Yitîwmpiup«'«lîfea%îéi'^ee'tié?trétiïp<di^i>;0"'^^^^ Q^ 

ol. .iWp8;iîQ8esj'me8|plfHMr»i«i?espa«8|ç4tetip?i8lu§ï#i^ x/jcoid 

Se trou vent aux, cbardonsii aux, ronces, aux roclieMi^ ^^ 

Ne mé cnferciie donc plus parmi hîcs soliifades, 
li'<' rBëSl di^F^lefé)comriyè^'t^q^4^èvé^flÀèliVti%ip>rl(^ 

Ce sont là les discours, eiitrAiens et propos , .,» î 
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Qne Marie eu! ibi, d^bs sa grotte protbtfde, 
Quand «He rejetait left amorces da monde, 
Méprisant ses uppas et ses alièeliements, 
Et se boueltant l'oreille à tous ses sifflements. 

On ne peut se faire une idée de rintarissable verve 

d'incongruités que déploie le père ÏPierre de Saint-Louis. 

eXWbH^PSfeVBRswg^î^WIPiif^.yeM diÉ^ qui n'est 

,i;j1 h 1 Ti. n .•» ■• .... -l-^i.i j^, » .•.;-» .» . 

r ,Voye^ (Bncore se^ yeux qui, ne veulent rien voir, 
uadS'U^e alÔîction qu'on ne peut concevoir; ' 
Ces glaces, ces miroirs, ces chandelle» fondoes» 
Sur la joue, et de là sur les lèvres fendues, 
Roulent jusqu'à «£ 1M«eh«, aalFëfdte (|e ^soroU, 
Et maintenait d'ébèfiOiet faite en sooptttU^ ^ . : . 
Bouche doot']^|['SOiiris4^cou!vroieiil«iv«o gloire • 
Un petit double rang de.' piories'^d'iiraivei < > > 
Lèvres dont rjri6ia^itatfà)s(Mttdtr à la fois : .1-. 
Un rosier sans>iâpiiie,i un 'Cbapetàt 'SSÉfs crolK. 
Voyez cestttlêmes yen%'plus>mout«Bt8 quemalades^ • 
Abattus et noyés sous ce» belles «reades, • - •' 
Sous ces «Hloflâe triomphe et des iris doreif, 
Dont ils coulAlem; ttrer leurs tr4ills plus Méret 1 

Une chose fort curieuse^ c'est la description d6 la tra- 
versée de }a#aiQtQ<. Li'aQ^cbronisaiie de qostuno^ y est 
aussi fort qu6> dans tes compositions' de* Paul Véronèse y 
cet admirable ignorant. Celai respire un adorable parfum 
de prologue jd'Apéira,. et s'agepc^ daps. legpût des ta- 
bleaux d6*1|fi:lGh. Lebrun, pi^emier peintre du roi. Je 
ne connais rierij qui sôit plus Louis XIV et qui porte aussi 
distinct^iS{^t,l^.}ea$àet.ide répQquQ«,,iN!ovbUez paa, s'il 
vous plaît, qâ6:tjett6i<teksri|il^^ lait partie -iâ^ poème 
duétien : ''*^' *" ^^"^''^ -c- • ■ <• 
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Sor un ohar azaré le dieu marin Neptane» 

Toi^t interdit de TOir cette bonne fortane. 

Et sans pouvoir comprendre un pareil accident, 

Arrête ses chevanx et laisse son trident, 

Reconnaissant assez au cours de cet barqne 
, Que la mer reconnoit un plus puissant mooar<|Qe« 

A son signal soudain les cornets des tritons 
" Font sauter et bondir les dauphins et les thons, 
' JEt fon voit4ont autottr les vertes néréide» ' - 

. Eâoorter le bateau sur les plaines humides .. v 

Où cette troupe court pour y paroître mieux, 

Coiffée également de joncs et de glayeux. 

Les syrènes ensuite embouchent les coquilles, 

Et joignent leurs chansons à celles de ces filles 

Qui toutes ont en main des branches de corail 

Afin d'en augmenter la pompe et Tattirail. 

On voit monter du fond les troupes écaillées, 
: Itece beau train naval toutes émerreUlées, 
. • . Qui portent sur leur dos de leur pays tiatal 

Les perles, Tambre gris, la nacre et le cristal. 

Sur son( teint si poli qu'il semble être sbHdè ' 

Cette vieille thétis n'a plus aucune ride ; 

Et voyant son désir et plaisir accompli, 

ParoU tout ajustée et ne fait pas un pli, 
• Les tempêtes sans bruit étant tontes allées 

Troubler en autre part les campagnes salées. 

Tous les vents attachés aux pieds de Magdelaine 
Retiennent par respect leur souffle et leur haleine ; 
Exceptez seulement quelques petits zéphirs 
Qui la font avancer autant que ses soupirs, 
Faisant flotter en l'air, d'une façon galante, 
' Le voile de sa tête et sa tresse volante; 
. Tout superbes et fiers de baiser ce bel or ^ : ' 

( Et friser en passant cet ondoyant trésor. 

■' , ■ •■.-.:>» >. '., • 

Ne dirait-on pas du Triomphe d'Amphitrite où da 

prologue des Amants magnifiques^ du sieur Pocquelin de 

Molière, valet de chambre du grand roi? Du reste ^ le 
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père Pierre de Saint«Louis rencontre quelquefois de très- 
beaux verset des mouvements singulièrement poétiques. 
Tel qu'il est, c'est-à-dire le poète du monde qui a eu 
le goût le plus monstrueusement dépravé qu'il se puisse 
voir, il est très-intéressant à lire pour les artistes : e'est 
une étude curieuse et qui sert à faire toucher au doigt le 
point d'intersection où le génie touirae à la folis^ et 
comment ces meilleures qualités deviennent des déftiuts 
énormes en étant poussées à Texcès. Les gens inatlen- 
tifs riront aux éclats, et certes on ne peut pas dire que 
ce soit à tort ; mais ceux que des barbarismes et des 
fautes de goût ne rebutent pas trouveront encore quel- 
ques perles dans ce fumier. ) 

Le poème du père Pierre de Saint-Louis est indubita- 
blement l'ouvrage le'plus excentrique , pour le fond pt la 
forme, qui ait jam«is paru dans aucune langue du moj»de, 
et^ à ce titre, quoiqu'il soit détestable , il méritait qu'on 
s'en occupât. Le suprême mauvais est aussi utile à .j^on- 
naitre que le suprême beau. Avec l'un Ton appoend 
comme il ne faut pas faire , avec F autre comme il faut 
faire : le jour n'existerait pas sans la nuit , car il faut à 
toute chose son contrepoids. Le père Pierre de Saint- 
Louis est le contrepoids d'Homère : il est aussi absolu et 
aussi complet que lui dans la chose qu'il représente; 
c'est pourquoi ce n'est point un homme méprisable. Il 
est la personnification d'une des facultés de rintelligence 
humaine. Homère est l'inspiration; le père Pierre de 
Saint-Louis est la fièvre chaude poétique. 
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saint-amant: 



Ce que Ton sait de la vie de Saint- Amant se borne à 
fort peu de chose : — ce n'est pas que cette vie n'ait été 
agitée, aventureuse et digne des honneurs de la biographie, 
— au contraire. — Haiç Saint-Amant était un homme de 
plaisir,rompu à l'existence du monde, très-insouciant de 
ce que la postérité ferait de son nom, et qui n*a laissé au- |i 
cun document sur lui. Ce queBoileau en dit est un conte 
inventé à plaisir et qui ne mérite pas la moindre créance : 
en étudiant l'histoire littéraire de ce temps, il est facile de 
se convaincre que la plupart des autres assertions du fa- 
meux critique sont aussi dénuées de fondement, et que ses 
sentences en matière de goût, jusqu'ici sans appel, sont 
loin d'être toujours impartiales et judicieuses. 
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Marc-Antoine Gérard, sieur de Saint-Amant, écuyer, 
naquit à Rouen en l'an i594. Plusieurs auteurs^ entre 
autres Ménage et Brossette, ont avancé que Saint-Amant 
était un gentilhomme verrier, en quoi ils se sont trompés. 
^CetiQépigrammede Maynard ! ' '- * 

r/' • ' • . . .•!/ :'»n/)jo 

uu'i î» : .Vûtrenoblewe est mince, ! ,,,.| . ., .^^. 

C?ar ce n'est pas d'un prince, r • 

()•>()}'■ ' naphûis, que vous sortez : ' ' "'^ îi'î' 

-rjii;!' ->< GnnlfifaoKane de verre/ > i lnj;i'?fv.^ir 

ly ;j ,.^j, ,,. Si V0U9 tombez à terre, ^ ,.,,j; , 

. , Âdieu les qualités, 

^'tte veut pas «dira qk% (fiit|ypétisém0nt gégslilhomtaaeiv^- 
-i«ôi,^n4ai8 «lit Jaltesiba^>à)iitf' |*i^ilëgëiide' vii^^^e^^l 

â^aâti Bûiiicitféi dtï (âïâ^èHeî^^^uib^^^a^iM 16^^ r<mmie 
txm'pedi té'vtâfparMan plaidetidti vdrs'iquf^e.tl^eire(dliDs 
'^Ifl troisièdie ^pwttàié de sas «êiivres: -^ Voici^ti'paafcslge 

qui ne laisse aucun dotutei: • ? > ^ . 7i 

^,t-., • ', , ■ •• ! • • .• • M . , ^ .t . •• . •' • «a fi-. > 

j .,,. Page, rçoipUs moy ce grand ^erre . . , . ^ ,^ 

Fourby de feuilles de figuier, 
' " ■ Afin que d'un son de tonnerre ♦ ■ • ! 

J« m'esorie à toute la terre : 

Masse, à l'honneur du grand Séguier! , 

Je le révère, je Tadmire ; 
f" Il m*a fait; avec de la ioirô, . ' ' r 

Une fortune de cristal . ;\' 

Que je feray briller et lire ,. .^ 

Sur lé marbre et sur le métal. 

Cest par lui que dans ma province 
^ On voit refleurir, depuis pen, '' "'''^'''' 

' ' CetUlustre et bel art de prince» • r < v ^ . 

^ ^ . , Dont la matière fresle et mince ,^ .. 

Est Te plus noble effort du feu. 
^'^ C'est par lui que de sable et d'herbe ' 



Dessus Içs champs brûlée en gerbe, 
Des miracles se font chez moi. 
Et que maint ouvrage superbe 
Y prétend aux lèvres d'an roy. 

Il est de toute évidence que Samt-Amaat a'étaitixa&;itn 
ouvrier verrier, mais qu'il dirigeait une grande et belle 
manufacture dont les produits étaient assez parfaits pour 
fournir les maisons royales. Au reste, il u'eui pas dérogé 
en soufflant lui-même le verre : c'était la ressource de beau- 
coup de pauvres gentilshommes ruinés. — Ce métier n'é- 
tait point regardé comme dégradant et n'ôtait pas le droit 
^erporter Téipée : exposant ceux qui le pratiqumeat à une 
}^^)pl^^(3(|Qe oi^i^tQfQe), à cause de l'air embifasé des fo«ir- 
onfimiji^ îtu'étaiApQwt abaissé iiiii inifig.d0$ pii;ûf6$f$ipu^ pa- 
^oiflqaesi&tivilea^ car il fellait du courage pour ;s'|f éfiVi^M^y 
:#leiQqpumga^(éû Gcaoco/ atoujouc$ é^^ixmsjAétàii^mïïïie 
la vraie et naïve marque de nobtefte.ai: 'i.> jc-i.,! :.hi t-r,^ 
Son père^ ofiScier de marine fort distingué, servit vingt- 
deux ans la reine Elisabeth, et resta trois ank prisonnier 
dans la Tour-Noire, à Constantinople, et s/es.ideux frères^ 
dont l'un servait le grand Gustave, furent tués en com- 
battant contre les Turcs; lui-même fut longtemps atttaché 
au comte d'Harcourt^ cadet de la maison de Lorraine, 
qu'il suivit à la Rochelle, en Savoie, en Savdaigne, à Gi- 
braltar, où il se conduisit non pas en poète, mais en brave,; 
ou plutôt en brave et en poète, car il a fait sur ce sujet 
une de ses meilleures {^ièces qui a de $iaguli^rs rapports 
avecles pièces deCanams^t deiVaoamK^de'.Victor Hugo, 
et surtout avec la SèHèMSç de M. dé Vigny, ^coïncidence 
fortuite sans aucu^/doute^ -^ U étaiit gentilhomme ordi- 

9. 
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naiie de Maapie^Loùise'âe fioBiorgo^v dtevënae icèilm^ 

i Pologne par son mariage a^ëc Ladi^s Sigésmond, et y 

' touchait en outre une pen^icpi de trois inîUe;livres>qoe)ui^ 

' avait fait avoir Fabbéde Marolles, son anii. 4?riBe«uooup j 

de grands seigneurs^ et des poîcuxl.eni ùo^^ YÛ^i^Bt^aiied'o 

j lui sur le piedideilaiaaiiliaidté te .plu$:.CQitdfalftqr>^ ,était>t 

l deTÂcadémieyavait beauçQfup froyéigé ebmtté.lotatai lèse 

couEs de l'Europe, eùi il aurait été ioeçd afi{ee^jdîi^iDèthii|i>l 

Certes, tly aiLoînida Iki là>;pateMr^tlé ^utihomérfqufiiidiio 

resleet qui ne prouverait .rieb.^ontfi&jti^ Utte»l^jquâ)Jb} 

pédagogue du Par0a3$eo8è lui rëpraobee dan^ioeii^na» ifj 

Saint- Amant n'eut d^ cîpl que sa veine çil partage. 
L'habîtquMreut8tlrltiirti'^in-ètiillïèT»{tîi^è>:' '^^ 'iU'->iiV=H i '^b 
Uniit ^t'âei^x placeUteoinyQçalftfal! (loulisaitWAnti t. J h d uoa iup 
Ou, j^pur^eu^ i«\p|iTl^î, ^m7ftf9^^^J>lm%M-eu[q iii:i .a 

llu'isst pas vffti'^IktoipIdbiqttftlifiniÀfU^iqpiirîpDi^ 
produire lui et «es vmç^v^iavéit àéj^ Ifmffienypsil^ïïe^iiy 
œuvfes'étaki^ljtxiptiméés^el tpkMiiéÛe(Bàe'âiUiSàUAabii 
lui avaii^fail i un^ïom^ hëciX^) S^MiMmeoÉL, iqnbiiqix'^ttl 
dise Boileaâ>btint4>eaboèo||)(«iè/»iècès:; is^nalum^cbé Èeà^ 
qualités et m^nie de isesidé&uisf Rêvait ^iimaaflHjuabto^^ 
ment produi^ecet^ffetulanp dnedilté&sitiiiietoûte^Daésiétrâeli 
encore dé la^ forte savent )dei'jHaB8aY<d,: eli r)dè TâioiBidesB 
versiSoaiteorsigramiBBiiiensvfiQwléii pàfrMa1bevhejet:ttiâ9*i 
tinuée pao;Best)réBifayi1Adhait'jde^dét)eiqlto ëè sarfprtit^a 
colorante et iivéividaiene*ou; ,^ v^ru ^rcj^jt/Jr, ?,9b Jj xt/i,'jld 

Saint-Amant èuik^sam) doiiteiJdcs) HUkJOBébtfô doogftwQi 
dané unei^i&^^^vcyBgeîriébdacIdaUpsieqniaifisIftteiem 
la chose a dû. |tr9iivei;[plfU&p^!ttae[ifoil99.ânlKM Aip 

cet etnbarrés^tooiçM an éprtM)ioeQi4tni» I(^(âis, d^fttaiihii 



c^o»titoi8$é.iti^ v^jrcH8Si^r3ea£JSali4dki:MitoèIeai»i 
dlâgte'^qaîr4{ônlttHst>e3dpé4n»ts en ialteiHiant T^chéi^nbei 
duu^einfer quartier de >,leiiir ; pénsiomi SaioUjAmailb^étattt] 
uquvtveuilt Idftfls lafame^dul tenais ^^ ^-^ ivcogne delâdelnceB 
etdcBiia^ioiiY carptble d^-ètrecprofès dans l'ordre! des 4^0»^) 
ikixtà, ^oiafHibtoaiffiriéf^ ^ oonniàissàntimieuix qpelpiB iiU' ^ 
ittDl ia^ns)hïdKè&ilx v^:QYi4yro(gnenètttQfg(Hiirinbk>iVu^ ' 
isLpxà^^v^b^aïAùm «t tbutfai wttël»bî^i;ieri>!lf faoit aacnr;,' 
cohmeii):ièu^rtfnl£^^^p9;iftfcl)d| «iiëaëaécdt'fois[ ^r^vté)* 
tâl<ta^^i(tt)^4é {tetnâc^ettîafbré d« veitdt(4e:bldu; rbr^ai 
dB'<9S(i^^^1^ï)àtkgiieâQ, boèuFfacnée^ te^edignaiî, lejaln^I 
bon et tels mives éperons kboir^ d'autant. — Il est bien 
de Thùmeup^ de cies jÇRççfcJpîît *pidvte .jp vffctfi?^ ]^^^MWWf 
qui souhaitailnaiibîr leiiool long çomme'UQe^ies mM de 
sentir plus !3iî^léfti^sîe'ïAssaèé de là p*réë 'éiéî^ëribtàle, 
elaqnii^P'iYiiyiaHîpâSfétiiniiïnéarf^tr.aiU^ow dfrj sojrfipllis 
digne '(}>eii{vieF)i(|iiel (^Idi'ij(t-«x)tptir\otry^ yontedènlosiiéèiiitei 
(bliU'iâsVInilUvràiîabarletj», ^ k^ psit^ flqesidlsQ^f lès^. honsri 
Iji9ir<i^trdafis^jmialU^aJs^e}iâ2tU^^^^ 
et^ ié't»ijre)me>>b(ie2 LapUnj^&ilefBiO(^e)(:iJ .eailà^anif? 
soif éen|nef;(m grôsseilgiHlseikibraMaée^s'y.épanoiuit dM 
ikâf*nrà|^e àiiloinelpl^ hautj qnelf ab^agruel.en^'yf oanii 
aa^^nHSnriB'^ 41 çrièr> :/iHG»as jià: behmâ^ àlosluil-lji^ xLhr) 
refuseJaiBsbneiisHhtéri et^x^aâinie lëiiODoiiiiei^i-AiiDkQâiqifir/ 
sHriottgnds de lolipaistjtbujfexl àTtèçeBoè^u^ iiUeijdeetA^^ 
bleaux et des statues, une seuIasO&sér^.iljer^fiidaAs:) 
UTttrfi^eab eddMbtéHCB^AtreiÉ^reas^.oAiJ'ùniii/xAtjtifeâte 
éf^iMsiet^Ja^iinipau^réJC^iafetl Nir4a*0^ 
<|riè Siriiat'^tiMnlnsottiiinrjitvc^t^ 
prièifiiiftitb ^tiba^ l etirtèé^^'iS^est\|ùirdiroc)giià)iLto 
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d'Hoffmann, un buteur poétique qui entend ïorgie à 
merveille, et qui sait tout ce qu'il peut jaillir d'étincelles 
du choc des verres de deux hommes d'esprit. — Il com- 
prend que le génie n'est que l'ivresse de la raison^ et il 
s'enivre le plus souvent qu'il peut. — Certains faommeà 
ont le don de pouvoir dégager quand ils veulent leur rêv0 
le la réalité et de se séparer complètement du milieu qui 
les environne^ comme La Fontaine, qui dormit debout 
/ toute sa vie ; d'autres sont obligés de recourir à des mo^ëi^s 
factices, au vin ou à l'opium, pour assoupir la^ geôliët^ 
de la. prison et faire prendre sa volée à la folté du lo^sl 
/iSaint-Amant est de ceux-là ; te rayon Tuiaftive bien plus 
I (éllncelfint et coloré à travers feVénîre'v(lri|ieiPaU^^ 
* âe vinl^Sa noétaphore jajHit plbs h^r.diméïit'av^ejâ te'ïo^- 
cHop de la bouteille et va jfrapbèr *lè plaiqnii' eh^ fîiémà 
t^mps que lui. Quelle arcleùr (Je toqchej quelle Vwaôftè^ 
quel entrain I — Ce n'est 'plus le même homme, c'^^â; 
comme, un autre ppète dans lé poète. ■'[ ^ - 

. " — Dites-moi si cette inégalité pleine de lueurs flatiil- 
Doyantes et d'obscurités impénétrables, cimes tr.ès-^l.ey^es 
et fondrières très-profondes , ne vous plaît pas mieux 
qu'une médiocrité sobre et honnête, sans étoiles et sans 
nuages, éclairée partout d'un jour pâle et artificiel comme 
la clarté des bougies. — Un tel écrivain, si chaud, si^vi- 
vace, avec cette chair et ce sang à la Rubans, cette tour- 
nure d'esprit à la fois allemande et espagnole, un homme 
qui avait vu tant de choses et qui peignai^ avec ses ^jpnh 
près couleurs ce qu'il avait vu de ses yeux, ne devait, f^a^ 
convenir le moindrement du monde à Boileaù, esprit 
jubte, mais étroit, ailique pabsiouué et iguorant si l'ou 



60 excepte la littérature ancienne, poète qui parle tou- / 
jours de vers et de rime et jamais de poésie, adroit arran-; j 
geur qui n'a peut-être pas dans toute son œuvre quatre I 
lignes qui lui appartiennent en propre ^ satirique sans i 
portée, qui ne voit pas d'autres crimes au monde et d'au- ■ 
très vices à flageller que des fautes de français ou ^é vers 

discordants ; aussi en parle-t-il d*un ton fort dédaigneux 

air -i' ' if r • « * -' ■ ' • ■ • .' '' '-i 

d^n^ $Qn Art, poétique, -t- Il est vrai que, par compensa- 

ttonV îl.îuîj accorde dans ses Rêflexiom sur Lmgin apez 

4e^ génie pour les ouvrages de débauchés, ndais cesl 

çQijaipe à regret, ^^ , ,. . 



^'.iOupiqu'il en $qH. Saint-Amant est à coup sûr un 




très-piltoresque , tres-imaginé, quelquefois sans eôût, 
mfij^ toujoujrs amusant et, neuf. Par TaWlyse et l|e^ cita- 
tions nous ferons voir quel cachet et quêllQ ioiirQure U 
sait imprimer aux moindres choses. Mais, avant de pas- 
ser a rapprëciation littéraire, il serait bon d'en finir, une 
îoîs pour touties^^ avec les détails biographiques. — Il ne 
nous reste heureusement plus grand'chose à dirie. . 

Saint-Amant, ne savait pas à fond son grec ni son la- • 
tm , comme il le dit lui-même ; en revanche, il po3sédait ] 
jiaffaîtemeùt fanglais, Tespagnol et Titalien; il était, ^en| 
outré, trk- bon niCisïcîen et jouait bien duliithr— * 
^iîé^llb'âlt^^letui; ' '• .' '"^^ 

3li\.\(i'^ fkjii:. 'j î . ...» ' - ..-.II,., 



.^. , ,. ^Que aon^ luth n'est pas plus ipignard. 

iï'ftït allusion liii-nfiémé, pWsîèurê fofe, et met peu 
niodêst^iient, il faut eri conVei>ir, à son talent pôup-te-; 
iiiiifeitxaé!dah§ le iébuts-de ses buVrâ^s, et,' ûhivë axArê^q 
diak^fé-Mby akivfl 6ùV pôiif^oimeri tirie 'idéeid^lâfP 
silSWaii^dfi^nt lîeS rôssîghblsVîl ik cbÂipate fàil* ^éfcâiliî^> 
mà^'^'iôa ItiSiV te qm idto^e lieu dé cfoire-'cfU'U^^-^ 
j(AMV6<ôii^"étf sïiiiplé'cmtfteW, iïiëis èh'viriùb^ èob--^ 
sdiftTnê'. C'est d^atnèùrs^ unis pàttfculJipité assez rèmàis^': 
qu'aie thëz' un' poèf{èfràiiî[Jâisi on 'b'èn'cîter guèi%^^tô»' 
aient été musiciens et poètes à là 'iAk'y V Khcdii^'<)^ {ce' 
n^b^i ^M^WîSè^fhi^à-'iméhk'; cai^^d {JofeîëiètQa 
nîfli^ifcJiyel^fiiic^^^^ 

qMW k penïâ 'i;oraWun3iiieh\.Tl ti^f ^à qti^fcirfiî)W»p 
n&îâfe'àê WukcVëlï^ ^'éàt)àbles â 
litre{fô^àuato'ilS^n'e* leùt^&rivSenhVrft'paô)' il Wjia^'^si^ 
dé'poKfêVpé'jé saèhé, '^ùî sait efe'êttft flfe' diftftfep j««tô) 
rkiik&^i plû^ ïacîfê i Vlëtoi^ ' Hugb hàît ■'i)rlhcipâtem'«|rt -^ 
Yopëvk et&Irne les orgueédle "^at^feafie jXâtaaptine'tfett-'î 
fuit à toutes jambes quand il voit o\ïVtW^Û^\^mh^,^ 
Alexandre Dum|is çhaple^ à peu près aussi bien que 
Mademoiselle Mars,-p^J§p|)t9Ji^^^^ mé- 

moire; et moi-mêm»ys!'<iles(perra£S^de!piafleRilerhysope 
après avoir parlé du'cê!di^é,Je'yb>s ^vibriér^èe le grin- 
cement d'une scie ou celui de la quatrième corde du 
p)^%^1ï9e'Vi6}èniMihéT($^i%^8^^ h^iKémeJàSkU 
•i^^cm\iâk rëni&lf^^'^fté^pètë^ti^Hft'à^liiUé avaiidDaMik 



a pu me le permettre , jesl» Ikrrs au publkt^M je serais 
bien aise qu'un homme de science s'en emparât et en fit 
l'expérience plus en grand. — Cela servirait à remettre 
à «©[^ «é?«teljle,»$^ift)WlWe»i<H>« )!p^,.«ffeQÇe ^ i]^ 
gartd«ïi«9mn»rfefi»îé|i^^i>îflg,q^piitlVçl:uqfi,^;fi(^5qf^j, 
pl^l»ry«îrf^ç«9a^, W«,^tfl^,'.fit^ l-'^ira è„rjcl^,i^j, 
qsi ^ fwb{li«jflei^rTT:,S'»i)WJf igMfi fajt^ç ^çg^j; ^r^j^ 

hmj[MiM«<)ft^^iEn%#^:la. plDsJi^rmwMeMiseelj j^ pl^?,W,T, l 
t«%epl«Hfei«folf«rfJeftglu9.«i^i^çi\^!8,]?^j^4i;,fç<;>^^,jj 

tBJwf^^jiiÇpyfi fl^«\^je^:4é|)ftt^ defSly J,ai?,^^ ^(^^jo^jr;^,^ | 

a^^lfti^igpqjfflfin (i... i- !.„.|ii> ■.,:a-, ;-■,„..( ^ iM 

9op mi(f H'Hh '•■■"f ;i a j: 'il-; ; ■ Tjiî -, hniU'-lA 
j,™ „,. • Tes vers.son^,l)eauX quand tu les dis, 

-flii^ o! 9fpi«f^R^t>c^j<î^ai|^/»,lire^.,, .,,,,^,| ,,„^g ^.^^^^^ 
ub ôb'i()r)8n!)ii),;'iM j;( .■, ,. ■ , ,;.-, .,;.. .),,,j() inomsa 
.)IBfiiftfiiltid«( pmmifl!$):4^ l'Aç%j^^n)fg,,^, |t,fi«^jP§g^ 
ÀMO^seuc è'SW)é'ie8««fina.;0ftpl'^^p}», «I^./^ji^qujl 



gérait de la partie burlesque et joviide du célèbre .^HSr 
tionnaire, objet de tant de plaisanteries; et certes^ il 
était en état mieux qu'homme du monde de s'en tireir 
avec honneur, et par théorie et par expérience^ car, squ 
vocabulaire en ce genre est très-étendu et très-pittcM^es- 
que, et Ton peut voir par ses écrits que, la langua fra^^ 
çaise n'est point si prude et si petite bouclie que YQ^ 
veut bien la faire, et qu'au bout du compte elle. ^\^^ 
aussi bien que langue de la terre, trouver la mot ppu^ ^t 
chose, et dit fort bien ce qu'elle ne veut pas cacher, . 

r En 1656, la reine Christine, lorsque l'Académie lui 
fut présentée, reconnut très-bien Saint-Aipant, et .Jut 
marqua le plaisir qu'elle avait de le voir membire de FiJh 
lustre compagnie: ceci arriva cinq ans avant la mort 4fJ{ 

> poètei; il faut croire qu'il n'était pas 4ombé dai^a iNl^u^ 
gi^and discrédit que Boileau veut bien le dire» - ^i:,^) 
-*- Ayant commencé le JUrnsCf il fit exprès le ypjligfl 
de Varsovie pour ijaontrer à Marie de Gonzague, à iffi 
l'ouvrage est dédié, ce qu'il en avait déjà composé, r^ 
Il iut arrêté. à Saint^Omer, comme on le voit parce pas* 
sage de Tépitre liminaire que nous allons transcrire : 

a Cette puissante faveur, Madame, ne s'est pmnt £ait 
voir seulement au salut de l'œuvre, mais au salut da 
l'ouvrier mesme: car lorsque m'en allant en Poiqgne, 
pour rendre nies très-fidèles devoirs à V. M. et pour 
l]if^,pQrlierceque j'avois déjltfait de, cette, inècc^^efu^ 
pris par la garnison de Saint-Omer» .Sdns.d^Hitejuie ^îa 
n'eussent dit aussitôt que j'avois l'honneur d'estre un 
des gentilshoounes de sa chambre, et que je ne fusse 
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comme revesta de si belles et si fortes armes, je n'aurois 
jamais pu parer le coup d'infortune , je courois risque 
de perdre la vie, et le Moïse sauvé était le Moïse perdu. 
Mais ceux qui me prirent^ quelques farouches et quel- 
qu'însolents qu'ils fussent, [respectèrent en la personne 
du domestique la grandeur de la maîtresse : l'éclat d'un 
liom si fameux et si considérable leur fit suspendre la 
fbildré qu'ils ëtoient tout prêts de faire tomber sur moi , 
et leurs yeux !e voyant luire comme un bel astre au pre- 
mier des eabîers de mon ouvrage en furent tellement 
âHouîs qu'ils n'osèrent plus le regarder... 
-'-'a La crainte que quelque curiosité profane n'en eût 
tité q[ifeï(tue cepfe kfiê^t'i'éWiidre dés-lors d'en changéi* 
là^ttéé iêt toiité iS fissuirèr. L^enviè tf àhcompllr ce desséîfij 
tàë^Soflfcîta péndàfet tbit mon vioyage, j*essàyai même 
par plusieurs fois et en plusieurs* lieux de l*ê£tèctuer> 
flïâSsf je reconnus que les raiises de la Seine étoienl si 
délicates qu'elles n'avoient pu me suivre dans cette lon- 
gue course, et que la fatigue du chemin les avoit éton- 
nées, et qu'absolument il me falloit une retraite solitaire 
et naturelle où ces belles vierges habitassent pour venir à 
bout de ce que j'avois projeté. — C'est ce qui me fit re- 
venir en France, Madame; et sij'ay commis quelque 
faute en ce retour, j'espère que V. M. me fera la grâce 
de me la pardonner^ puisque c^est à cause de cela que 
j'ay mis en meilleur ordre, et que j'ay achevé ce que je 
n*ay jamais entrepris ({tiepour contribuer en quelque 
chose à ses divertissements. » 



vjDafiSieâi térs, iljemble maoifesier Itdésir (te-sé<&htù- 



. ;•/:; . r 






Si vers le Nord ma fortune est poussée^ j 
111 '^1 i^i êl^af'Vlilalfe tt lAé^^eràt be fclt Vôîi*, ' ' ^' 

/ ' * ITiin Deau velours dont la couleur éclate, 
^ èynnogJi|^lgrrf^è»>et 'dtouiffeûf Vit pôll j^rÂsîéut, " " 

iui) feofi'?!9"^^'^WP^8^A»°/Âf^^VW''K.9«ftK^^^ ^.*H1 
* De m'agrandir sur un turc qui se câbrq ; . , ^ . .• 

•'^' '' ' DeiVatos/fcrmér'iîioriféatteen tin'botïnet '^ ^'\ 

Jusqu'à la DoUe au marcher incompio^e, . . 

Jusqu'aux fesîirt^dtf^tfttféHiâ^îmlVt^nt;' ^^ a^Jn-iiriq 

Et dont l'excès m'étonne en me flattant; 

Bref, jusqu'aux murs, etmême Je m'engage ^- , ^ r(f 

De le polir, de me traduire en vers ' -^^ ii /-i'Mniîin?, 
D'mi style haut, magnifique et divers : 

^ De notre reme adorable et puissante, - « » 

?î»j:i> ^'®'{)4tfif1c[altleùlfeaûnibflde]fe^a8qiïy,'' ''■'■'•' •'.'•'•'■^f^ 
2^1 îî> 4^)ffti^|i9Jwn4'f9'«r(»bSa4flyiïAmaiR*y. -: -.••'•,>.•■' »'» ■•■ 

rf{ijl,(a^'/$}gppiim'd^ la i^céfaqei tqoi ebt fixrt irecnbriiQli-J 3 
hl^.ff^if[^ ^tlfle et .cwÊrwrrrflMifcrthapè ile8rf>b{Hiiio0 
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faut ainsi dire. Et, sans m'arrester tout à fiût aux Tègld» 
des anciens que je révère toutefois et que je n'ignore pas, 
m'en faisant de^tôtffé^ nouvelles à moi-méjne à cause de 
la nouveauté de !'inyei^tiÔD> j*fiy jugé que la se^ile raison 
me seroit une autpifttéâSâfiziMBSsaiite pour les soutenir; 
car en effet, pourVÙVÏu^ne^We soiï jçidîcîeùsèq^qu'eU^ 
convienne aux'^^içipjjî^ j, * alui, Uçuî; .^t j ,ai^^ ] pfijgonnes , 
qu'importe qu'Ai^ttoie Fttitott ne l-ait pas approuvée ! — 
Il s'est dc*Ô(&iHért'tlds^étôiIes%ff ceà dérttîers isïèçlles qui 
lui auroîent fai^ dii^e d'autres choses, qu*il n'a dites s'il les 
avait vues ; et la p^ûkkSGfhie de nos Aiodernes ne demeure 
pas toujours d'aoc^dV àyedqiïelà sîennié,'ôet^^ ses 
principes et d^|jfpûie3j^Si.jcl^p^ » ., ,. , . 7» 

Plus loin, s^éx^çû^anjt flé^l^ê^iploV djp quelque mots 
surannés, il dit : < r- - . ; • j • 

et Une grande et v'é^téràWe éhaîse à râïiticitfe a quel- 
quefois très-bonne grâjce et tient fort bien son ravg dans 
une chambre parée des meubles les plus à la mode et les 

plus superbes Pour moy, quoi qu'on die des langues 

goueqtris.iefeletiae^ quelque 'copieuses qu'elles ftoyent/ét 
quel<i(AesIa)vkntàges.tiiii'elIea;aient'dèâSué lés tiftli^/jènè'^^ 
cPfflSipas qaele^ Bqmère et tes Virgile ne le^tt^ouvaisèiit- 
fcM'lia^iniesbktdéfftctiieusesà corppbkiilon'dè là'lrîëhéséè^ 
etde^'abondàneeide Iepr3^p6nséesy et qu'il nd'lëur^éf^ 
tQiQounsndaasll'éfiqpritiCpietques'imftgéfir qtllhe |f)feu%^iïl!'^ 
passer 9lisBpf!^ii1)emtndtoj)eût^'|)lu^ mdS^^tU^^ 

ment; un autre dira le sien. 
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c Je prévois encore que ceux qui n'aiment que les 
imitations des anciens, qui en font leurs idoles qui von* 
droient que l'on fût servilement attaché à ne rien dira 
que ce qu'ils ont dit, comme si Tesprit humain n'avoii 
pas la liberté de produire rien de nouveau, diront qu'ils 
estimeroient plus un larcin que j'aurois fait sur.autrujf 
quetwt.ce que jepourrois leur donner de mon pro^^e 
bi^Qf^..]| est vrai que je ne me plais pas beaucoup h o^ 
fi9(Cfij\ des plumes d'autruy, comme la corneille d'Horace, 
et.que^ la plupart du temps, je ne m'amuse qu'à &ire 
des bouquets de simples fleurs tirées de mon par- 
terre. 

.. k Jeyoudrois bien, pour conclusion, dire quelque ^ mot 
en puissant de mon style et de la manière que j'ai obserr 
vé^ à faire mes vers. Si j'avois le loisir, je dirois que je 
ne suis pas d^ l'avis de ceux qni veulent qu'il ait toujpur;^ 
uu sens absolument achevé aux deuxième et aux qua-) 
trième* Il &ut quelquefois rompre la mesure, afin de la 
dlyprjsifierautrement : cela cause à l'oreille un certain qu- 
i^ui qui ne peut provenir que de la continuelle uniformité. 
Je dirois qu'en user de la sorte, c'est ce qu'en termes dç 
musique on appelle rompre la cadence ou sortir du 
mode pour y rentrer plus agréablement : je dirois la dif-* 
férence du style qui narre au style qui décrit... et quand 
i'aurois dit tout cela bien au long, avec les circonstances 
requises, je n'aurois pas dit la centième partie de ce qu\ 
fi'ep peut dire. » 

■ -i 

Ha voit par ces quelques lignes de quel parti étai^ 

Saint-Amant dans cette grande querelle des anciens et 
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des modernes qui fit tant de bruit à celte époque: ces 
phrases, qui paraissent aujourd'hui d'une simplicité pa- 
triarcale et presque niaises à force d'être vraies, sont, 
pour le temps, de la hardiesse la plus singulière. Quel 
courage ! que de paradoxes inouïs et déchargés à bout 
portant ! Comment ! dès qu'une chose convient aux per- 
sonnes, aux temps et aux lieux, il est peu important 
qu'Aristrite l'approuve ou non! Mais ce que vous dites là esi 
monstrueux ; il faut que vous soyez un bien grand misé- 
rable pour soutenir une pareille hérésie ; on en abfûlê 
qui n'en avaient pas tant dit. Vous prêchez la liberté et le 
progrès de Tesprit humain et estimez plus une fleur in- 
digène «'épanouissant toute fraîche et toute parfumée au 
soleil de l'inspiration que toutes ces plantes artificielles et 
étrartgèrcs transplantées à grand'peine du Parnasse an- 
tique dans les serres chaudes du Parnasse moderne ; 
vous préférez votre plumage tel qu'il est à la plume dit 
paon, si riche et si bien nuancée, dont vous pourrîei 
vous déguiser; vous prétendez qu'Homère et Virgile de- 
vaient se plaindre de la pauvreté du grec et du latin ; vous 
prêchez le vers brisé à césure mobile et à chute irrégd- 
lière, et tout cela ni plus ni moins qu'un jeune roman- 
tique moderne dans une seule et même préface ! Il feut 
convenir que vous n'avez pas volé les coups de férute 
que le Boileau vous assène çà et là de sa main doetorald 
dans les Satires et dans VArt poétique. 

Le Moïse sauvé eut beaucoup de succès, quoiqu*9 tait 
loin d'être un ouvrage irréprochable, mais la partie des- 
C!'i|)ti^é'y iest extrêmement brillante et fait passer sur beau* 
èoup (te défectuosités. Le descriptif est l'endroit oà SaÉat- 



■'krïikHt feicelïe^eritre tôu'à autres'; ses 'voyages norç^^ 

!^én ïtiethe^, en Afigleterre, en Amérique, auxîhes dânàries, 

'tell ïspâgrie; en' Afrique, sur la Méditerranée et ailleurs, 

iè tl^\iehV\ riiêWe' dé varier sa palette' à ï^inûhi et de.ta 

-«Kaip^Ôéfekeufedrîginàlesfetfeàn^^^^^^^ "'''' '""'' 

Iv<39iig«ii#lbdPèt i}urnë sïV^t^i)^ i^ûUM^^^ 
la nature^ pour les^âvbh^i(l^rei^qtïé touifesf'vufô œ ai 

%il',2 iifel seront' pioînt ma^rià qiie je leir isn ipprenne 
4«ëHÉèt^SiWfcuîarité.'""" '■ •::./••'. ;'\l^»'^>^^'"^;* 




^*JA'si6n tiétanr de Pologne, il commença à^yîvrp ji^^ne 
iWAftfel'é Vfiife 'sfigê €t ^pïus' réglée, eî se '^vmtlo^ér rp^ ^ 
Stfïfe.'^ Kfalgré sefs désordres, il 'avait toujoiifô pu.rmi 
fiWdS' de piété 'naturelle, et un 1)eau'seril(mentreligievi^ 
J?feè^ft»e dans quelques pièées qu'il à écrites sur la fin 4e 
§à-Vie;'— -Cô fiit la seule époque où l'iaculpation idë Bpi^ 
kîâti'^sar ^a misère semble avoir quelque fondei?i|e|çji^^^^ 
p^riik qu'il 'mahqlià d'argent pour payer son .ljô{e)jj^g^î 
âll rëfefe ne lui en dêrtiandaît poîpt, le conriaissapt^^ejoar 
ffl^irhàih et le sachant incapable dé lui taii^ tort: -rr.A^ft 
lé flt^ëtitrèr'dàlis une mélancouè que la mort, de ce même 
BfitfeTêtfa'ëfalritB de se trouver saris ressources augtneiji^- 



intitulé la Lune parlante ^^ çt 3ui:,lj5q;^^.il îijYait.fop(14, j|e 
grandes espérances, fut la, cause de sa nyort, Celap!^t 
guère croyable; il faut êtce Kirke-White ou Keats, c'^sf- 
'i dire' are excessivement naïï^ é|; n^^y.ojy p^s .plfi^ ^ 
'vingt" anV pour mourir de ces çhpsgç-J^t Lfs^;Yi?pXv3W- 
teurs n'ont point une sensibilité tellement maladive, si 




ayiiitalors^uelquejs^i'jjjaat^^^plaj^s j,m^.^ / iuJr>n bI 
'Maintenant', pour achever dfe J[)einfji;el9^jçfi|tftid>ysiflijp 
et nàatériel du poète,' après avoir con|4, «ft ^'? .^f ^î^;WiFj«» 
il nous reste à faire son p^rtrajij. (^if^j]ij^t|.p§;k l^i^cile 
«^se 'iieu| a^^^^ en ^^âijpf: J^çaite^^Sfijic^74ffl^ 
^as,^ court, les yeux doux, lé teint frais, (^s<jç})§ii{%y^ 
blonds et frisés comme un gros comte allemand, la face 




pèlïé lui-mémé et à plusieurs re[|rlse3.1ebi^lgrûf^ $fiÂ¥^t^ 
Anfiaht,' lé bedon, le muids^ létopn^dUi ;^Vr4^l^#iâ 
Sobriquets qui ne conviennent gu^re ^ ifn po^^jiic^V^te 
failli. — Son embonpoint était deveni^ijen queJqj^f^^spft^^ 
proverbial dans la société qu'il fréqueçitajt. jn J^l^^ 
(Ili/>iqù*il fût ^rôi et oras^^'û n'/était^jpiçipf ^ét^jf.JjQift ^f^ 
là.— Ce lansquenet de terf)urg,,q^^i.bpiit^cbea)qne(Ç(avw-: 
tisatinê dàiis un vidreçome démej^ur^^ ^p^f^t^^f)9qf) jl 
liUtrè'lecteui^ où à nos lecteurs, carnQijiS ^jp[)pi)%>^jC^^iM 
qùWMÎôus èîi auron^ plus d;un,,ujaÇjjidçjç pjjçf^^efjai^ 
)We'dé1^^ figïire 4'àu QQstui^^^^^^ çipji;é||9^-ï5+JIft (jABBi 
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pârriesv SI toutefois il se trouve quelque curiQsHé de eoih 
nattre précisément de la physionomie d'un auteur dé^ 
crié «t tombé dans l'oubli le plus profond, — ce qui est 
au moins douteux. 

Sdint^Amant^ quoique bon ivrogne^ n*est cependant 
pâi exclirsirement un poète bachique 6 1^ façqn de Pa^ 
iiavé, de'Déstiigiers et des membres du Caveau. Sonha^ 
ta'iie làt plus lioingue que le coiq[ilet d'i^M^ehansan ^ boU^ 
etii* a Bouvefat ton beau souffla lyrique. -^ Sa Solitude^ 
qbi a été imprimée un très^-^and nombre de foisettca-» 
duite en vers latins , est une très^^belle chose et de la 
plus étrange nouveauté pour l'^que où elle p^rutj^u^l^ 
epntibpt en. germe presque toute la révdution littéraire 
qtti|é0lata.plu9.iai?d.La nature y est étudiée in^édiatem^ 
etiiUHkèlraiRers. les œuvres des maîtres anté^^ipurs^ Vo^^ 
iBOlr^uveresrieft ^n^ les. poètes dits classiques de ce 
tefinps <(iui àil fi!8tle;fraîch«i*r de cotorjs,; cette tran^a^ 
aenoederh]9liière,:c^te r^v^H^ ^ttante el; o^élancolique. 
eettd mâiiidte calme et douce qui donnent un si gp^qa 
QbsÉfme à l'ode sur la Soliiute. -— Le poète se promènp 
te un lieu écarté, où n'arrive pas le bruit du monde» et 
il décrit ce qu'il voit^ non à la façon sèchç et géométri]- 
qile de l'abbé Delille, mais avec une liberté et une fine$sp 
40 tiaiuche, aved un sientiment qui sentent l^ur gran^ 
lUtdtre; H n^est guère possible de faire .mieux dans là 
gentza pittoresque. <^ Ce sont de grands arbres qui.^fip 
jont trouvée àja naissance du temps^el qui senidb^Ieijt 
encore jeunes, :tant 'leur feuillage est veiijt, tant Iftyr, 9^- 
bre est humide et fralpbe; ils font aller dopçement leugs 
têtes en éeoutf nt les fioritures du rossignol comme ^f» 
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éMtmii à rOpéra-Italien; ils livrent aux doigts rosés chi 
la brise de mai leur épaisse chevelure, et berœat dans 
leurs bras les nids des colombes et des bouvreuils; Tau** 
bépine parfumée, amour du printemps, fait pleuvoir s» 
i^ige d'argent sur Tétneraude du gazon; du haut .de-.ce 
nont à pic, dont les flancs déchirés laissent voir rocraïie| 
là èràiCy fciînbie^ un torrent fougueux qui vs DondiMtMl 
par^ t&Hée verte et sauvagev et qui bienldt, apalmanfaiMi 
foMe, se glisse, à travers Therbe hanite et dme^ conlme 
tfn serpent au dos acuré, et fait un trône de^îstalà'^Ia 
naïade du Ueu. Plus loin^ c'est un étang bordé d'aliziers, 
^%unes tft de'saules; lesglayeuls et les roseaustfHsaoïi^ 
sént'aù véht; la grenouille peureuse saute et'séqpionge 
tians l^èf^i^ votre approche; le héron s'anftoseà isecquq^ 
mi^ sa jtilum^, sai^s ci^aitite éù ehasâieur; ilirnei>oi6éiihi 
ii^ûiHiqiiési Jouent, nagent et font Fttti^âr ; on^voitflc^tter 
le' néhui)har istirlà faièe iimméltiile'âè r^u otf jamMi^xfofH^ 
giètirn'ati^ernpé sa àiàin potn^boi^e^quejMiaisrains 
^^à i^liiééë^'ubé ride. IféwIdu'Fiélditt^V l^Kài^teigl d«8 
eanardâ, n'edt pas mieux fait avec sa mine de plomb isi 
pétïWante et si colorée. -* La scène change encore t c'esA 
un vieux château ruiné où les sorciers font le sabbat, où 
lès démons follets se retirent; Vorfraie fait danser les 
lutins avec sa chanson funèbre; les couleuvres et les hi^ 
botit^ se nichent dans les murailles que la limace souille 
de' sa bave argentée ; le plancher du lieu le plus hauteslt 
tb^bé jusque dans la cave, et le lierre croît dans le foyer; 
sotis un chevron de bois maudit, le vent remue le squdette 
d'un pauvre amant rebuté qui se pendit de désespoir ^el, 
n'en déplaise à Boileau^ je crois que ce pendu est très- 
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hiett à sa ptam Après avoir erré quêlqne temps daris ces 
ruibes o& fe pâle Morphée dort aux bras de la noncha- 
Umce, cbucbé sof ées gerbe» de psfvofs^ le poète:' monte 
stit'iine falaise esearpée» dont le front semble aller cher- 
cher «h qiiel iieir^e^font leë brames, ei delà il contemple 
Miindoe de la ififïér (joi iipporte et rentraîne les/gsîlets; 
îl'Voit^itotter lés^éponges', iegéômon, l'aàAre gj^îhi, les 
/GOl!pB<dés*«idnsèi*es tliaiifragés ; il voit les iniMs ^ébéfvelus 
^isr bftÎMièan'l sur lés vagues agitées, font soniier leurs 
trompés et calment la tempête; puis vient cette strophe 
.avec'hqQelle Victor Hugo s'est si merreilleuBemeirt.renr 
Odotfé dwn&iefiéu du ciel {Orientale^); c'est delà, mer 
<îèe parte Saint-Amant: - ^: * * 



lin- 



'■ Tantôt, la i^as claire du fl[^Dd6y> 
,.jj Elle, senvble un miroir flottant, / .. "I 
' Et nous représente à rinstânt , , 

.;;(!,'' I'' ^fwèfe d'autrcii cicux sotrô Tondej 
. t;i :..:. .f ; l*e9oj«Us'y:fa5tiil)ïCii:voir,. " '"" ■'[ 

, .. Y contemplant son beau vjsage^ , ' ' . ' '. 

Qu'on est' quelque temps à savoir 
' Si c'est lui-même ou sori image, 
Et d'abord il semble à nos ^eux 
Qu'il s'est laissé tomber des cieuz. 

La pîèce ée termine par quelques strophes<i'envoî tifès- 
îûjgSniéuses. > 
' L'ôdë du Contemptafettr sans être aussi connue et aussi 
souvent crféé que Tode' à la Solitude, renferme des' pas- 
sages d'une grande 'beauté et à peu près de la mîêmé^ia- 
tilrt^Vfe*éSt bneféVérie à propos de tout, à^rropos d'uùe 
dôràdfe qui paîé^ 9m dôlrmorâîi qui s'enVdl^J'il'uo'^ î?^^^ 
iène ijUi bàt'dè failei; d^un nid d'alcyon qui Û^lté; ènlfe' 
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mêlée de;|;é(i^:iioiis,reIi9ett9es €^ d'étaos pieux : ansabb 
pièce estr^elle adressée à un évéque, qui est aesmre^Phi* 
}jppes. Cospéao, évéque dé Nantess Mais ce a'esilà qu'un 
côté dataient deS^t-Aaiant;.le grotesque, cet élément 
indispensable que des e&prrts étcaits etmiputîem^ «o|it 
\oj^}n rçi,ete;^ dU' Romaine d^ l'art^ a^aDde:<5h^^l^ifà,f^9H 
€|U<B vers^.qt se tprtijle.au bQ^i des nmêS:i|pss§)99priç^cçi 
çen9^t|qu|^^Iqs>guivr)eS'et les t^ra^qu^e» au bcniit dâsg^Q* 
^è^es ^otjiiques et sous les popGbes4es. vieilii^^tb^dii^lesji 
•r-|^f..^ . moiïjs d'enjouement en ce* genre 'que Scarront 
meis une couleur forte et tranchée, que eeluin^k n^a ja- 
l^[^,,.^oji;V(^à sjon grotesque une bien phi& hauie^ Vjslwc^ 
artistique. — Son trait est fin et brusque à ti^manf^à^o^. 
Callot, avec quelque chose d'excessif et d-étrange qui fait 
que les figures qu^Ui dessine oniiilfs^aira de famille avec 
les Tariagiia, les BHghellé^ et les Ptilcitiefli du graveur 
lorrain. Voici un. tajbleau d'intérieur esquissé au charbon 
et qu'Oslade ne désaiiwucrait ftis : e^6st ià chambre du 
débauché. La pièce est trdp tôngue et trop libre pour que 
nous la citions ; iious en réunissons en quelques lignes les 
principaux traits. Après avoir mènté as&ez- haut pour se 
croire au troisiëtné cîèl, où fUt ravi saint Paul, on arrive 
dey&pt ^ne^porte où un rat ne saurait passer qu'à gp« 
noux; la chambré est si froide qu'au milieu deJ'étéQii fri 
g^le c<vnmct au moisi de décembre et quMt y faut faire '(|u 
fêu; — t](n pe(it galopin de valet-revient toutchargé dç^fnc. 
tepetSy qu'il a escroqués en ville; mais la fumée se répand, 
j^.Ia chambre et fait verser aux assistants plus de larnMç,, 
qî^e, s'ils venaient de perdre toute lepr lanJHe î p'jç^t ^j 
traders c^tte^fugiée^blondp. et roussiç (^^H 99^h\ky^3. 
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ventaire des meubles du comp&gnon, etil eëtasset suc- 
cinct^ comme on le peut bien penser. Un vieux panier y 
seiri de chaise et de tabouret et de fauteuil, eu sorte que 
si l'un est assis et ménage «in$i la semelle desessûididrs, 
Tautre est tout droit comme un sapin ou un cierge pas- 
cal ; un étui de luth tout cassé fait aliematiVeniènt l'of- 
fice de malle et d'oreiller. Due bouteille sert de chande- 
lier; la rapière, du sire m^nplU ai^Q w ég^l ^ficcès le 
rôle de broche et de couteau. Suir le bord.de la cjbeminée 
on voit des fagots de bouts de vieilles pipes |U9 cornet 
avec ses trois dés et les Heures de Robert Betfière à l'u- 
sage du lansquenet. — Quant au linge, la toile ne man- 
que pas, mais malheureusement c'est là tbilë d'araignée 
qu'il faut ^ntendre^et tout r^quipagQ.dm 4i:^W.;ijîj^ réduit 
à un peigae diu^ un chausson^ et encoj:e ce pei^e n'est 
qu'une arête de pcnsson. -^^ Des par&ima et deç (poudres 
de senteur, il n*en faut pas ehérdter flèi eènArë lui sert de 
poudre d'iris, et une gousse d'ail de pistache ; ses ongles, 
plus longs que ses doigts, lui sont comme ifes- cttr^ents 
d'Ecosse ; il fait d'un compas un fer à'moustaéhe, uÉ^e« 
net d'un pavé^ et un collet d'une rotonde ; puis, qUàrid il 
est fatigué, et que^ las et noU soûl de débauché; il donne 
le bonsoir aux pots, avec un demi-tour à g«iuche'ilf!fait 
de sa nappe un drap/ et de sa table un lit. Le ihé^lui 
sert de rideau, et la lune, qui ipiasse par Uiie hidstrbë;' lui 
tient lieu de veilleuse. Tout cela n'empêché pas ttô^Hëux 
épicuriens de faire en ce lieu de pUiisance le méillèft^re- 
pàs qui se puisse faire entre deux pMes. '-^-^l^teë^ le 
tableau n'e^ pas noble, ma^s' il est lait M6kiiâëâjd|l, et 
ceux qui né disent pas comme Louis'XlV âèviiM;H||N 



•toiles de Téàiess : a Tiires«-moi ce&magotal i» leYWxmi, 
j'espère^ avec quelque plaisir, ainsi que cette pochade sur 
un sujet analogue, que son peu d'étendue nous permet de 
ttranscme ; c'est un sonnet intitulé les Goinfres : 



:l^ 



j < : <]tacber Iroif âa09 ua drap, «aos faa ai «ans f baadeUe^ 
t . j^uprpfpoddprhiver, dans la $alle aux fagots. 
Où les chats ruminant' le langage des Gotbs 
'NbasédaltvnteattaeesietétfriISumtlapEiiiaiBllBi iû : vn\ \ 

' ' ^' Hausser notre chevet avec une escabellê, • '• '"' 

fitra deux aaa à Jeun comme les eseargMs, i * ^ 

Rêver en grimaçant ainsi que les magots 
Qui baillans au soleil se grattent sous Taisselle; , 

IHttre au lieu de bonnet la coiffe d'un chapeau. 

Prendre pour se couvrir la frise d*un manteau * , 

Dont le dessus sehrlf à noué doubler la panse; ' ' j' ' 

Puis souffrir cent brocards tfnn vieux hôte Irrité i '• » ! 
Qalpeatf6oiiiilTipeSa)Bà}aiivoindredéptaa0»t '^-^ 

. : , C'est ce4tt'€^ei^a .enfin laprodij^é. . , ,.^ 

,••'■■■': ' "■ ■ ■ .r ... -:.->q - 

.> Il y a dana ces v^rs ipielqu^ chose de.Yîyace €|t,4f, pé- 
nétré/ un accent de nature qui est rare dans la poésie 
française* — Ce volume en renferma beaucoup depareils. 
— Que dites-vous de ce portrait? — Vous voye^z cet 
. homoiequi fait la cour au roi de bronze sur le terre-pleia 
; d^ Pont-Neuf^ avec ses yeux de jcbouette, sa barbe en 
fi^uUle.if^ticbaut^ $oat nez en fl&te. d'al.anibic^ On s'a-i 
niasse ppur le regarder^ l'un croit que c'est un o^^n^-ou- 
. 'it^9£i.V^ut^.un loup-garou; celui-ci pense quq ç^e^^iine 
;ptri|,Qhe^ et l'autre uo d^ cbameau^ que M. d^ JSayers a 
» .fftm^i^é*:cdiaiPj SOI} bagage j — il y, en a qui diseiat.pue* 
.icto^'flipa' çjpu6l)fe.fli^}^|ues:uns.u4, jl^çqi^^ar à J'y^iiper 
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rh«aBeé6ba|>pée de. quelque dadais, -h CTefit'^i^'j^dête. 
— Youlezrvûus saivoir oonutae un poète était haKllé en 
ce^temps-ià? Un feutre noiri'tout blMc à forée d'ayoir 
setvif eoioofé d'un cordon de graisse et ombragéiPtme 
plume de coq, lui couvre le obet^ son pourpoint thtShtre 
Ie^riinit9>à tofKt le mcndeistntpfir'tootèsies -i^oUtùiied; 
si isnoash Voulez soutiaiter Une longue Vie 'à' quelqu'un, 
souhàile^lui. de >durbr autant, il :vivrt| lesjourl dé Ma- 
thuâaieitiviiinirooquet de bôurracan rouge TaffàMlé^^ Ai'' 
totttOtfSaisoD, iûiittr,Goaiiiie.Hété>; une étroite jarretière ' 
faite d*ua lambeau défrise lui enzodiaqoe le ja{)èà'ét lui ' 
tieiitilièu: d'icharpe^ un^ fieuret y est pendd' m gtifSe 
d'q)ëë,jek s'en va erèusqnile pB\é derrikè^ lùi^^Mtiie'tàW ^ 
so&ldeiJO^Erue;r.potir pétrir la boue il cbaûësê'à'^iiijfMë - 
vieiUfS'bQltes^^rone en pé^heut d'huttres^ très^^grAtùdë'ët^; 
decuir noilry Ll^uire à» genouillièfe en cuir blanc der ftiikslë^' 
ruoeàlbèui paiMliet ptaf^ rabtrieèf'fyGfnt^leVi^k>îtiiyfi' ^ 
a leitalo»(gaiicbe^ergbté d'un petit éperon à t^^ike; 
quant 4uipi6d.ar^*t^ il n'y ]ior1^i*iet),^qu^vif);ei#ièHéVH^^ "^ 
pràjicomme Grift^ilfe dfiins' Nûtre^Dûméë Aî^'A^- afib; 
de râtetiirla senAèlie ]f>]lÊte à quitter h tobis^^oiipshi pkmte 
de ^èdo; pied ; poQf sii^s Règnes, «ites sotit-d'uii fhUx . sàtia 
' jaune^' Irop loti j;ttjB$^'*ûtt côté'; trttp '^Oùtfcés «fe 'Piii^è; 
c'eitule^ne^t^d^uâ baltet ddnâé qu'un gËlrinl lu! â^dbintné ' 
jadis avec uàisqtiaptrd'^cu piour fifvèir ftfifrt^dé^i^iMttfè 
de éâ priwcessB domtiil était coiifé:i A)â^i<éinëtrVë%^l là' uii 
assea::pite»ix éqilif^age^jet il fuurcrbi^^,>|[^dii1^-l'U6tlnëdr 
de j£L poëné; qoeiiieà cauteofrâ' du ^iabfeaftt' SèÈft'^^t^ 
changées; -^ , 'néànfntt-ns' la caricalutid"eyt ^lièèAeiitâ %l 
provo4i]e(ùa)rtoJii|fuloiiM)^d>e^û]â^ leflsf^fi^iy ^ïWài" 
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çapte& 4u. Bamtk)che.^Maîs e'est surtout dans la Aome H^^ 
difnjile que sa iertè boaffoittie'eist lé f^lus fmgîQlale et 
réjouissante; '-^ c'est une 'excellente leçoa donnée en 
plaisantant aux toui^isies éntfaotisiastes : il faut voir eomme' 
ir§^;fî3j9qiie du Tibratant vaMéf comme il rappeliez mafOM 
vai§rp/çiit flfcuve, Va-nu-'pieds de fleuve, fleorre* de ri^^* 
quVîe,(lqpn^ Igs gants d'à voir • dès powls commets' il-^^ en 
avâîk^^esoin pour te passeï* ! ' Gonimentl cfest- làfeeTiè^e' 
qiHÏ/aijtîwîa^i si belle rinaeà'^îfcre; tju'^tm's'attentiràîtaoir 
av^ç,>deâ flots de cristal, un sablon d'or/mi6*urnede^poiv 
cet^ipe .et une belle couronne de- n^fmphœa sur 1a tètet 
— ^^fe ç^ n'jiat qu'un ruisseau qu'un nain franchirait 
d^^j&>{)^çi>i^T\}afitebée ^ la m'rère que les ehiens^obt.taite 
à l^jP^te/de la dame dePauurgé^ était ^ix fois^sranUé 
co^noifi.'Ç^a; une , cadefiléiièsre ne ' pourrait >y na^'iqtiè 
d'uqai^^tftevelle aurait pied de l'autre; le sdblon d'or 
Q^^tx^e 4&.]d bope i^f^tej letot d^ cristal un âtet d'eau 
salé^ J[^r;nf^,depojrceIain0;«»nf eifuçhe de grès, la oouorônne' 
4le jijq^iph^a \f^ ^nppt d^ laine troué, ettle-dièu un por-** 
tef^^^^ Et ces pauvres monuments antiques, comnoe ils 
sont» i^'aitqs! jaoïais personne n'en a parlé aivéc cette irré^ 
vér^pqç;^/ÇO|nme;il sa nK)qUè de Tentbousiasnïe desanti* 
quaire^. pour des tî^s de pierres informes qui ne- sont bons 
-^'l^j^l^ii; x]^ ri^paires au2( crapauds, et auitf scorpions! 
Cogy^jil T.it.des' trjtons de 1^ place Tfavooa qui s'enfiiri*- 
^^^ii\ Berçqq^ô.çl'unqf poussière d'é^», et qui^aveç le 
jet^gpjfjlf^qrjêçrit de^a boujcbe ont piutût l'air de singes 
qui|jf^pie.9t tq^e (^ divinités marines l Gomme il vous dit 
^^^§ Wi%^^ IlomaJinies! c'est bien à tort, selon luiy 
quQ.JL'gR;§ fe^i^H^^^P'*^' <^e.réftwWi$>Jïiqtt'oii,leiir 



donne : vous n^ave^ ni beauté^ni esprit| ni talents ; vous 
avez un teint d'Egyptiennes, les cheveux, gras, la gorge 
mal faite, la taille mal prise, la tête trop forte et les pieds 
plats; vos maris ont grand tort de vous cadenasser; il 
n'est pas besoin qu'une duègne vous talonne incessamment 
et fasse le duplicata de votre ombre^ vofus vous gardez 
très-bien vous-mêmes, et votre laideur vous est une duè- 
gne suffisante. Les cardinaux eux-mâmes ne sont «pas à 
l'abri de ses railleries ; il blasonne le plus plaisan^ment 
du monde leurs grands carrosses à la vieille mode, à moi- 
tié dédorés et traînés par des mules étiques; leurs pages 
en guenilles et leurs laquais sans souliers. descendants 
des nourrissons de la louve I comme il vous tance sur 
votre servilité, votre bassesse, votre avarice et yolfe fri- 
ponnerie ; comme il peint bien toute cette cwâalUe €|iii 
vous demande la manche et le paraguctnte, ce1ui-6ipi(Hir 
vous avoir regardé, celui-là pour avoir cRt : Dieu vous 
bénisse ! comme il vous reproche votre admiration tn<m- 
strueuse pour la Vénus Callipyge 1 comme il se mdi]Qeide' 
votre musique, de vos sérénades plus discordantes qu'un i 
concert d'amateurs 1 Hector Berlioz n'en eût pas dit da- j 
vantage. Et vos grands feutres flasques, et ces plumes m 
qui battent de l'aile comme des choucas prêts à prendre ^ 
leur vol, et vos longues épées rouillées, et vos velours 
râpésj^et vos galons ternis, comme il vous flagelle sans 
pitié ! Une seule chose trouve grftce à ses yeux en Itsdie : 
€'est la polenta au fromage et le vin de Monfefiascone ! — 
Vous conviendrez que Saint- Amant était un homrtaé^ro- 
digieusement avtneé pour s<hi ^olei; c'e;^ à c^ s^our 
en Italie que se rapporte le sofinet suivant : ' 1 1 



QuçUe étrange chaleur nous vient ici htûleti 
Sommes^nons transportes son» la zone torride^ 
Ou qoelqu'autre imprudent a-t-il lâché la bride ^, 

Aux lumineux chevaux qu'on voit étincelerP 

La terre en ce climat, contrainte à panteler, '■ 

Sous Tardeur des rayons s'entrefend et se^fide, î " ; .: 

Bt toQt le oharap tomain jL'estphe qnfDniSfM^ «if^a^^i;] ^.^ 

,■: ©îwi iwll^./ir/^(^ Jiuinenrne^sppeut^aJej^.,^ n'«'(I-a'K* 

,I^Tegor!àsiiiTi<!»i^4e4'^pf«eanlcule „ i .^ . ,^;^- r^j^,., 

• . Fprcenit jnénae^le Tibre à périr, . coinme lÉlerculé/ '"""-/ 'f- 

Dessous Tonabi^age séc dés Joncs et dés ro^dx:^'^ -''^ ridii i 

Sa qualité de dieu iaê Ten sauroît défendre, *'■ ' ' '^ '"' 
Et le vase natal d'où s'écoulaient sèseaox * h ' ; 

Sera FamelQneate çù l'oa ineOraBs^ceBdre., . i . 

limi^dmW' ^i"î da viei^. pèr« Fape^t, dçiit le'nôm 
lâpkQ^$i:8iQiav€iiit à co^o^^^j^t dii pé)e.et morne Bi^^^^ 
fmSfiià\B^ fvmée du peturi. par ^nayinps^Jsai!;^ 
qiwmdfil te v^, «'élever 4U Çjtytelepîi^igra^^^ 
*cmesi{ (^'ie »?eo ijeux. powr t^oia9,qup ciçs ^fjP&qui ioDj 

I Le barbare insolent, armé d*une zagaye ' - ^ '^ 
Bumideet rouge encor da sang de maifite pléyè^ ^' ' ' ''Cf 

Ç.^'^ B'a^nce le premier, et de wm bras wmm^g » t • .,.:?(! ^ .r 
JU tardant à Hoy^, «mei^^^es cheveux ;, f ., , ., 
Le bois en vain Jeté passe compie un tonnerre ' ' ' ' ^^ 

Et ^e fiche en tremblant plus d'dn plèA dan» la Mintlç , ^> ^ lu t)^ 
Dé ïà' ladite 411/ €oiq[> Yî^^^^n paMM; .s ,1;;^ ^o. ji vmv\^ 
'mu^mfi'M^M 8^.,p?sieur se lit. ,. ; ^ ^^j, ^^^ ^^^ . , ;^. 

Me^MM a|gi!.f!(9f/roidfitTe» mêwe.tei^p» l'enfpnw^ , j^. hV^ 
. .Et^'i^i aciet q,^} brille et qui le meurtre annonce^ \ .. 

„ L'esblo^it et iuf porte un horriblefeiidaùt- ' ^ - '^' > ^"o7 
{[u'âblé, fiô^>aa&)SàI^,*]ûffle0«or^é8«fii»tatir^^^ 
Ilesquive, il tfleiio^«t«ofîllHl»qtsi>|[^ 447^1(6,,; .jj^^ .,|i^.,j „,, 
Saute, répée an poing, vers FHébrea qui le presse t 
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L'on chaige, l'autre pare, et dn glaive «ontient 

Le tranchant furieox qui contre lui tevietit. ' ' 

Des fers entre-lieurtez il sort matnte étincelTe; 

Icy l'un se tient ferme, et là Tantre cbaneelle. 

Et quoiqu'en ce combat leurs corps ^jent désannéz» 

Ils n'en sont pourtant pas au choc moins i^nlmé?. 

Tous deux grands, toôs deux forts, à la palme )ls ptétehdèitti ' 
Le pied, l*œil et la hiaîn se'sulvent et s'entendent i * ' ' ' ^ 
Le bras s'accorde a» e«ot4 l'art rëpîand au désira ^' '" ' ' '^ 
Et de reprendre haleine lis n'ont pas le Idîsîr. ^ ' ' '^•; 
Les ruses, les détours, leseurprfses, les feintes, ' ' ' ' 
Et tout ce que rescrime en ses vives aiteînteé ' ' \ 

A de hardy, d'affreux, de brusque et de cruel. 
Se mettent en pratique en cet aspre duol. 

Mais quoique le payen vaillamment fieeomj^rtq^ • ^i m. > i 
Quoiqu'il, paraisse adroit, il ne Test point en sorte 
' Que du glaive ennemy, formidable à ses yeux,,^ . • ^ r^ 
-Letavagé mortel ne l'ofTence eh inahit'sTiétit. ^^' "^ • 
;^.))ed9uleur eideJimnket forQène,'ili)bIa8p&ftiOdî -^ ■'> (H^^i^^^q 
^n se renfrogi^e,i\ hurle, ef 4>i^j^épjt.p^toftr« .i> -mI 00V5 
Décochant à Moysê un regard de travers, ^ ,. . ^; . 

•îLulila^liêsuriai tête'ûnWplaê'reVèifô.'^'!'' •' "'^ ^'^^ ''"''' 
Moyse qui l'observe et qui nolt qu*il Vaflonlje^ '* -iliniiiimiaàol 
Loin à récai^t du fer, à che? baissé sq plopge* • , , {^ j . j.oD fc J 

Le fer rencontre un pin, y marque son errenr. 
Et l'arbre, atteint du eoup» tonae^et frémit ^tanmié^ ' K 
Le payen, confondu de voir que son épée- > >. 

S'est en ce grand effort à son poing échappée» . . ' -i f ^ 
Tourne viste à Moyse, et sur lui se jetant, ^ «• . ' '« iiî 
Des Jambes et des bras le saisH à rinetant. > • • . ; • (i 

Moyse le reçoit ; à la Intte îfs se ndberit, ' ' ''; "^ 
Ramassent leur vigueur, des mains s^ehtre-^ccouénïf' '' ^* 
Soufflent, grinwlnt les detat&,^décîihrent iBtnii'lteWlà;"^*'^^ 
Et de leurs yeux ardents font d'étranges rubis; 
Tentent mille desseins,' et, redoublent de forç^jj. vnrJVob M 
'^àe donnent Tùn à l'autre entorcès sur 'eniorccs. ' . . > . nrh 
f«te«halïgentdepo8hire,fls»bHïrchld'kcft1diî, J^'^'^i'^^-^^"^^ •^"^'^' 
^.i:e9Uq«f'WtJdgffU)C09rpà!eÉitt8tte^|^tûleès»fe t^mifil eJJoo '3l> 



Montre qu'ils D'eni «n «ux muscte, artère, ni veine, 
M nerf, qui ne frémisse et ne »'eo(Qie de peine; 
Et mon œil agité voit en lear mouvement 
Leurs pas sur le sablon empreints conrùsément. 

Courage ! au pàyen la valeur diminue : 

Sa force de son Ire est en vain soutenue, 

Il.|lÇ$f^}^^^)Çît l'Bél^fen, terminant le combat, 

L^estraint, le fait garnie» ie,SQulève> Tabat, 

Lui presse d'uq genoqïl l'estomach qui panlèle. 

Et, lui voyant tirer une dague mortelle 

Qu'en l'ardeur 4^ la lutte il a mise en oubiy,> < 

Lui surprend d^un^main le poignet affaibly. 

De l'autre ouvre ses doigts, les détord, l'en arrache. 

En tourne en bas la pointe, et par trois fois la cache 

Jusqu'à l'argent du manche, exquisement gravé» 

Dans le ilanc. M son maître 

Ceux qui s^occiîpêul dp poésie peuvent faire une com- 
paraison de ce (aoroqau à celui du combat de don Paëz 
avec Etur de GâaiJàsâé dans Tes Contes d'Espagne et d']^- 
ialie; c'est un rapprochement très-curieux à faire pour 
les similitudes d'i^ooi et de^ style qu^i présente. 

La comparaison suivante est un petit tableau aetievé : 

Ainsy^St^iOlt ému l'oiseau qui niche à terre, 
Si lorsque le réveil ses paupières desserre, 
Au lieu de sa compagne, il trouvoit à -son flanc 
Une longue couleuvre au dos bleu, gris cl blanc; 
Il quitteroit le nid, battroit l'une et l'autre aile. 
Se mettrait aussitôt à jcberchor sa femelle. 
Et d'un fJ^^ gémissant et d'un air effrayé 
Prendroit«oudain d^ Tair le chemin non frayé. 

M. de Vigny serait peut-être bien étonné de retrouver 
dans Saint-Amant ridée qu'on a trouvée si «b&rmaate 
de cette larme du Cbrist recueillie dans Turne de dia« 
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mant; elle y est pourtant, et très-bien développée; seu- 
lement, c'est une larme de Jocabed.— 5m(irrû,ou le Cau- 
chemar ^ aété aussi exploité par Saint'Amant aussi bien que 
par Charles Nodier^ et Ton trouve dans son œuvre beau- 
coup de pièces de fantasmagorie qui rendraient des points 
à ce qu'il y a de plus noir en ce genre en anglais et en 
allemand. — Martin, à lui seul, ferait un tableau de na- 
ture biblique plus éblouissant que celui du bain de la 
princesse de Termuth. — Elle met le pied dans le fleuve 
sur un degré de nacre et d'agate, entre deux pyramides, 
sous un pavillon couleur de saphir; un grillage d'or 
laisse passer l'eau d'argent dufleuve, où de grands arbres 
trempent le bout de leurs cheveux; elle sort du bain^ et 
son ombre blanche se réfléchit de colonne en colonne sur * 
le porphyre poli comme l'ombre d'un cvffne sur un lac. 
— Je crois qù^^n^^^td^Mëi p%^ éï^ ^ifdcAiner à Saint- 
Amant le fameux vers : 

Les poissons ébahis les regardent passer. 

.■•:.;.; i J M» j ldon:^cib oi ho S9fl 

. 'î. V. '« UiM m j,. ai h /fbïdaup àoUsd aol 

i q «n qi'\)f;f/)a — .^m baBi^ au s'a ao'l i> 

• - • ■ ■ ; - i -• "l -' •'î^* 3'.aji§ur> nu agfiFj/ ub eHuq | 

• - L'.V' 'k )v 6 ^ ro8 na lïup iouQ — xu»î; 

; ^^ ' ,^ \'''\\ (i'np ii'Jiiiuo7« oiaioo^ I 

' • . * . .' ..- • / ... hi {i'jjp J9 (89anfMji7 «iiilq 1 

"' :,*/-3? " >..:.nr4 en Jjû'i Dfl li'np S888Uq 

• -^ ■ .•' u :' in À}? 6Îçifi'boo<I sru )n«' | 

..'. ■ .- r'.y "T.Tfj ^.îq ollf ^rîT ' • I 



\!. 



. ," ^' 'CYRANO DE BERGERAC. 



Certains physiologistes prétendent que la Ipngueur du 
nez est le diagnostic de l'esprit, de la valeur et de toutes 
les belles qualités, et qu'on ne peut-être un grand homme 
si l'on n'a un grand nez. — Beaucoup de physiologistes 
femelles tirent aussi de laclimension de cette honnête 
partie du visage un augure on ne peut pas plus avanta- 
geux. — Quoi qu'il en soit , Socrate était camus : aussi 
Socrate avouait-il qu'il était né avec les dispositions les 
plus vicieuses, et qu'il ne tenait peut-être qu'à un peu de 
paresse qu'il ne filt un grand scélérat; César^' Napoléon 
ont un bec d'aigle au milieu de la figure; le vieux Pierre 
Corneille a le promontoire nasal très-développé Voyez les 

11 



qa^ailtot' va^^es les portraits; y(hi6 trouveree ique les 
1^09 ont h nez proportkmQé à la grandeur de leur 
gloure et qu'il o'y en a point de punais. Qe qtiji fait que les 
D^res gojat G^f épéirial siil^IH^^t ,çe n'est pas qu'ils niellt 
}fi, e^to^ /é^nB^, ,le çr^ <y feit^uj cfpst (in'ito.sotit 

i^VPP^rçiBjtiff^pfût flu'x>i|rJ(fimT jypit<ji|'A'Ja jwkligteuseitiii. 
f^i^ii9A.<)ev4f^ i>ç;¥^ ^ç^g |e^p .tïQfppfi est Wi\^»toUfe 
Wdei «iiiq <>«i w. pleis^deAeiig. ^ Ej^^v^ ^pmi - 
j Cette: i>asok>gie po^nm fo^ ; l^ifUhve: pas^ peridtite: trèé 
à;Aa{^ape^fOfH«fai#Q^|3(i^i>t d^a^H^ 4e oritiqbeilM 
féflWPe.jî.^i»îs^epv:e«»5Wi^ 'lec»ppeiwj5r, ?^ak)^]de£(lr» 
g0mQv^ii/^oYOifaâQQ)piQrl[rfûtie» ta^i^^euse^ilft êkqem 
^Ongigai^^q^e^ l9ilfcfri^#ftgi|li^e de^soof «et» «^tnrt 
|(|i]^f!«t .8ia«t4iau|:..jeux,.<jw^i je litfjr suis Mrrfité''piii^ 
leii96t(^fi^(<iP^.)f^ c^xsejnef valaity .et qu^ je'metSiûs laissé 
sij^i^.ii :ee9t f)^fop<le$)ré$ei^k)li«' qii^ Koa ii^ieâil ide^iûsa jel ;i 
IWia}ie<>\^P'd'aiitce$vdont j^ifais gcftce a» Jao^ùri»! ru :^i ) 
ni Ce ^eaitjtvmiseniblable se prélasse dans tuM figarè de 
Iroî^qu^ts dont il opMYoe «qUèremeutlepcUt côtéç il 
former «ut* le milieu» vtûe oiioatagoe.qui jape paraildevotib 
4trf^/j^s irHymalayH , la^ phis batite^^montH^ns^ -dd 
iDOi^de; ; puis il se^ précipite vers )a bauche, ijii'ii obom^ 
ii^U^getnei^f comme ulte trompe de taipirqUiOnlDOBire' 
4]9is^au4eproie3 tout à f£^it à Te^fémîté» il est sé^ 
paré (en .^eux .portions par ua filet assez sedaMable,' 
qii9:ique plus prononcé 9. aU' slUoil, qui, cdupe là ièvce 
de- eerjser d'Aune 4'A'Utf^he>Ia blaneheneîJleaiiM.ileDgnes^ 
vmus d'i?oke»' Cela fait comme «deux dleznlistiactsidansi 



ViqktèèâSUffà mi^mWtmè .^iP^Bi^^^af élMêaiff^ 



Inorlssdasrldi^ q%é>^^6m^^'»Uâ^'' ÉK^)t»é£i^Sifidi^ 

casion dfir]dé|d^él^s^afeâ^ââfi)^âei^<)â%të^{ri^ë<^^^ 

knattèaiiiideitoiréga0d«^»Miinâi]ltÈttit^(iuelt4^ êimfi&Tmtii 
d«)is&jiHimps9iara(),tiri^i(i|tt»MiAitM^ te pi^ii^ 

Ebc<sflqgBéilBSidttb]»de4sé<|em^Srni^«i«ifiiSUs&iê^^ 
dfiS(d^ekiiDfrStetiopieciû^aitiyélÀ)|«^^ 



Mèty'itométtëïiiot iiWë'.lt h'estpàs biesoMitfMi^i^fëir 
t(tié'^àèlqifè1)0iuie botte poàlssée à ftmd'aippTifiiiifit biëtt<> 
tttl'à' Vivre au pTàisant éi elle ne le tmfK'ptteJ Aksqti^i 11 
n'y a rien à dire, totit homme doit faire réSpëctei'^ii'èSï, 
%)%4hiétn:|' fnàisl Cyàiabj tionkdiUMiilé^ëi'éft de 
lâe^-pèV^ëdtPi^ii^ ^&i<tlë-i)yiâs^iAél»'in&'gÙi^% 

'fil ^a^^kc^k 'i)fîâbt»<; t«ihte<ètàb#8odaiiei^ttitôi^ 

'âÉf^g'étaibîiVà'irii^rmësr àvaàatis, des'crMUres^j^ifiè 
'«tôùBlïé^ •et«(ïo»it'«»'4l^OTé^''ifecrgi^!fity Via SMIk 
■Vb^à'^e à la '/teijtt'ff lavance ce- singulier jEjaradlàxë*: iïi& 

^M dèV«iiùV^ndtU'ti«'ip<^tuè y^tt^iàtA^Jlbl^HB^ 

-<ër>Mii ^a^dU'^^^i^ë&ï.'LélVâSriU^W^^^^ 

%^iiid,'Hidi«tMë Vàlenrypoint a'ëéprrè;pdiBtidë'iMiïsg&, 
f diof ifê'iH^iôn;-ribi ae'ce qiii 4ifn*faînïimëV'Iè^'^ 
^tSmgê éWrmtie , c'est œ ^di dtstingoeHûnàinë' JUPfii 
miMi èi!è auctm animalïi'rfte irez fait codimé-fftdiiMë?.'. 
-Al^l'lnèUiféUr ■Sa«ini«if-CVM«lo'de Bérgëràcfi' il <èië'M- 
qHë><9â;^'Vbâg'rë(6àrhéi lik 'pën-trop viii«leiAélhf 'P& 
.«8tÉJ^yrièé'ïi^1»)!é?Wii*èûàrd%aflrfqûëu*l'^ " '"P ^"'^'" 
-"oiè'iië^mÈHm v»lëliP dé^résprit-ef 1ït>ï>i(â[ï%-^^P^ 
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ptcçe^'il ay^t !«. nez $iffai, oi} s'il avait le n^gga»^, 
paf;çe>^'il éUût. vaillant, i^itiKsl ^ pasfionn^;. I^JPQ))|9 
,p^))^iij|(3 l'oijf ou rœu(.4e I^poolprrr-^; i»M^fiiSf 

fle^ffl^ iÇstpnan'sfit pas.gra»?s.4?rflgr^s,.,ca)p,ijl,j};fl^^t 
flîÉ^^«SBt^^Ç<»?;rtçaif5?,;. <^9t m? ^tç %q<#nH!it 

rfftHtP W^i^ tftW^f!<V»letf«.flui(Çl»ei»l»ei^pC<^ro%)Ç^i 

lari^,{)aS(SU);^eur gpuiiinf^cliser suslieuv. ivrogfp^i^ |^^ 
fla\^i;4l?^^^^^) ^^^ #v9ri«e,^ur ignorance ci;^^, 
^InWiWtti^Hi» }^M «i>^'îPff«îji'*P*ls -IW* Pe*»** ««98» 
,^$^iA{pjyice»^à la )Epia<(i'«^[î(^ntSr,e^ yiej)lard$,.il I^A' 
^^(^i^W?«t *«WC! «^r^le |«^(«i^ff noif^aeiHs 
mains qui n'onj^j^{^ét^la.i^4eptvis^|l'^^e4uj^éh)gf, 
Iei){i;siçlj^)i^^gras, et, peuplép, IWP'qsz .roujiieftXrlou- 
ipifi^.bi6lnéH4[|)ej^o, leun U» superl^Ul.et lenr^^fai^f)^ 
«I4{|^ij^nt«f e^,p)«(9$4wt ensonble.. Onor 
ii(l^ igHorA«Un,.|saB^Chaf!^^,«;e»t ,p«s.jplu8 J^n^fjliP 
naît j|^«z ^;le$,Miétap|^a«te>et W ]^aacra<§4Jir^- 



iioémë çb$3B'iiaafliqiiid](p!i(^i()èl|é^.dejt)rD]râM», <dbfbte 
mêsnQitiT\ïlmqn*âlBda^hi0L Bi»ysk,jcre^ilpiBitoMiija^ll 

jHttdcL ^ùb aqaiol uBsd 9I — ^ lifijnsvè'l eb ôiiovi'I ôup 
-fidS^emoIsë fdhigipkià^ sbtift^DeftBsitpellôoq «envciMudo 
lMsfeptie3tefB6ifnABakl»[iQptee61viH^ 
^àànfû^e) fie^iaâclaiiÉ^piQ;sadijtt;$Bœc[8bi6nffit^ 
fèàitsD^iilejsl'eÉiiq^dcî cileEslQispvètfe^iasti ciaslsps'iilqsééte 

siQuiîàfiiilâ§/ià I^'àgèiib bsj.pifibsfoiisbiiai's'âttiHgnidiadtil 
^4pâiis8àl(»iiniM]fe,6flnâ:^toQft AnadtB^aïaJiiiJÉBiAcQe^siiiB} 

iioÇeoqaLdifvyill aeriiia^^aus^baifnSlei'g^iiolsè âbisb qAler 
àBtlii]Ë9ràiiBik)'itebt6BnfltèL)|céf essoi&dljetfit ftadwleate dfa» 
ibmg ^Isscblinoi «àfila ^âbaagsheaamc liWdfilti4'qB^oi» 
iianimB'ldeIdBi>-hiiitoaD3nq^i(aK4t Hnii^fiDardit forenrièqi 
•&i£t^(fl; qiBg sfiifibdfuait pletit ftesS^mée fsMktt^piMuù^ 
^flGvDniIlsa3a](]paiUdaBtodi9isèt6>asE^^ 
isUe&iâB(ÉS6|¥ecqqoe(idoj«iiBfiâlirl(Hàêi^j^ b'omto 

jde-fiesî péhs£iHgc9rf61inl]qBilléglbsi@t Jte«kiif^tfe,9go»r 

èdMcroaaotBS "lelfDste'iguk^âuTmtmiagràfileics^ 
jël»A%ijfont9Jdieà/:fayiJMnù»fe9napfi^èo 
-ijfiiâ^Me^3âqcdeadBbipaiiio ttiBa^pem^QÛliéUà^làk^ 
le temps de ces belles aventurières espagDoI^éèbtdii^f 
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«mour l'èr^ le sang et les parfums, pfiles comme l'ambré^ 
souples .comme le Ssaidey fortes ocnpàHie l'acier^ le nez 
léj^UKineQiflrqùâfjIa lèvce dédaSgoeusemeiib retroussée 
k^ses eoiiteistMaiant tair de fairelfi, Toeil nageant elrèciip- 
tfltantv 9ei^ ctaevfeÎHciârcHhetierépétés, les . maini pleine^ de 
fossetltes^et^tfesquéixioryales^ Jes doiglsuei^^iliistldanoa) 
que rivoîre de Téventai] ; — le beau temps des bcHes 
otaHisanes poétiques î'^'i&taitle teiKips. dès baloous e^- 
Udés^des ëaheUe»dëMiév ides^bfUetSietidesaaiéseàtvdes^ 
de cette galai^esie espagnefe^^veet fidUe à la fiîs^ <dé»- 
iviQèe[)fiJisqa^à;ia iliaiserlé,' tardeate) jiisqu'à la fércxàlé] 
de$.s«E|iNrtsei deB)peUtsvers,^£i.des>|gran^ ookipsd'éfMéé^ 
etrdeàigrbnds-ràeiidesiet^duijeii effréné;; jbnjeiÉitjsàiÎB 
pai!t:4apvfanètj^ ioa seanik lion'âme, àltous lés vèfisl 
comme si l'on n'eût su qiii^<!nvlairB!;'oh'de}tiu8'Buirria& 
odùpdftidë àtoiitee^lelilmioutfis, on ise biat^pbiir poison 
sent de àecbnd au!t Juitaes fdu^ôt que deireâter lebiifafe 
oroii^s^ <^elqù'uri vods riegardel, ilitè mildiEel; qiieU- 
qu^mine vbusr^gtBdé pas^ eneoise »ii]l<iubl;trun(ir(nife 
insulte^ l/'iaotrai vous méprise : et touH cela sai|s tscfont 
terieri^ec an laiiser«<alier.et mie nolichàlaoce admbrabia» 
comme s'il ne sf agissait dTaatce chose ique de biDim lia 
venve d^fcypocfas. jQuelicoUrag^ dépensé;à. rièq l-^^^ 'la 
4nonnbie>iijbé>iqsnt.niiUè ^hérasiéparpiUéer Aux>.qoîàsitlo8 
^xirtefottrvto'soir, aobi^ quelque lanterné ^Gyrano^toulfa 
moyéi^ de se faire nondoMT l'Jnirépide-ipait Meuiùtiilké 
<â»nsi iaitè^ tfuiy /toui jeqne^ Hionànae, aEriyé lUefi . <du 1fàn\ : 
^d^ idèjc&ea un^paiilvxlB» oorë. fde l£atnpàgaB*i<^i itlafPMr 
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II était déjà ^.Jlft.piftd^,^Wif l?ç^air4'^^ 
piété et de faire l'esprit fort. Je n'affirmerai pas qae 

cusé, comme presque tous les beaux esprits du tempg^^ 
qui servit à motiver cette ifPiPJiiitatioDy ce sont quelques 
passages de sa taagé$e }i£A§r^^nAs>BOÙ^6enkotJt\ûdiA- 
ment et^énergiquement e^^mées des maximes d'athéisme 
comme celles-dovu'^iT! > m lu $• no ) f/n J9 ,nom cl 3up Jsd'n bIsD 

Ta connois cependant qQB^àfei^^^8Ï^8à»(!<ft(g{yi^^^^ ^^^^^'^ 
Qu'elle ne peut durer dans TaiâBtoamftique, 
Et que raigle romaine m»^9^imà ip^Soi /oaïusiilBOi ai-siolà 
Quand elle aura sur so^çiJ^^^uj^^çjjQftàjî^fitcffitg^^qB Q-^^sfi saU 
Respecte et crains des di^^fqffgjw^g^nflftjrifejà slla'iip sa B^l^^ 

SBJANCS. 

JftiifiJ^iBléGqii9Ci9î«q ttèeénsso ^KnrrQ^uciq en bIqo mK 

ensuite je Ter^fma paix, avec les dieqr. , . \ , ,. ^ , , 
8IB8 sa 9f ^siiiii eiBfliBtius/ 9n no up ta çOiibI b sIiobî naid 

9j) dffiaîèfJiB'b ie noiïîilàiTf&^eauSbfi fëniB 6 nO .ioupiuoa 
Ces dieux renverseront tout. ce que ln,prppcse8L, . « 

eiuel 91IBI ab tnsiBne/ lup enaiisino 29m InaoïaifBliBq 

-nav 29l ai^flD b( 9b iM9fn'iP^A"g|o ln9i6n9i8<iB*8 Ja gaupêq 
Un peu d'encens bruslé rajustp bien des choses. ' ^ 

nO alqmoo no? a7fjf»'if ■{ 9Ji/i2f[f>m f ! . ?J»ofnB8 )a eibaib 

ajannofi np loiov J9 ^aèloei JnacriobiTiaq 87w 89uplaup alla 
mJiaaiI ia aa'rllo 9fnBl.>oi(j[Eg|<ji^ ob la lU'ua 9b ammori 
j^. Mf'ÂqÏB'i i9J«(g(irtefti#îé^iucte«?e«ft^ife>diîl^yîWÎJ 8sb isq 
^imlieqlmflmflifiVlff^rsiittfiAn^^Ai^iigl)^^^^ td ^aiu^qè'! 

niiçux que Tnomme a faits et qui n ont point fait Tnoinine, ^ ^ 
^mVinàWëiim^hii^kst^wheÉ} 9'rijif/iàttil na ias^ 
5?biaTbiftit«|U»r6Mfle^ <3»lBl JMiff ^^^^rî^Hftiiîoi aarfqmoliJ 
ytnamJgnom aao ab nu ,^iiW»*o^7uoq ifiaMàaa nu ^nfiièg • 
Mais, s'ils ti^n étoient pas, cette machine ro nde... • 
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SEJANOS. 

(Rn/iËhs^ri Ml'ët(kt,'serèîs-]é énkrt an nKnMeP^' 
■)i:p h;'| •/:• .'1':.' ' • .' . ■ • î . , 

^-Èï^éët kutrè paôBàfee bà'lItnmoitaîUé de Vâme est 

29ijpl9ijp Jnoô OJ ,u "]i>'»A®li4»rtkp '■' -■'--- ' 
-iiraa/fiarl<tedpiiâaQl»vMt«|i ^'i^ V'é^v^^? i^c. .\. >4. . , 
dfliaiôillû'basfiïl/fim «iobcsàinifiÈ^o )ii.nnj;/p*-}" jir!. t. ». ,.,« 
Cela n'est que la mort, et n'a rien qui m'émeuveii' r , r i iîo 

Étoia-je malheureux loi^â^tt^Jètalèfèl^ipfa^ '' . < 

Une heure aprè8'l»*^«t^^ildltll<»to^Étf4»W'' ^ "" '- ' ' 

Sera ce qu'elle étoWlflWfttûW^âWalittfiWii^ ^-^i' -"•^^'^'^ ''^ ' ^'IP'»'»- 

Hais cela ne prouM^ricti^ cesn^oid pasiitonpDèfei^wdlt 
cela, c'est le dé!?ibifttep WrVIiîrf^ëri^feiifeHfr^^i flMîôiîfibh 



bien facile à faire, et qu on ne veut jamais faire, )è ne sais 
pourquoi. On a ainsi accusé^ct^rréligion et d'athéisme de 
parfaitement zélés chrétiens qui venaient de faire leurs 
pftques et s'abstenaiejit expressément de |a chair les vcq- 
4redis et samedis; là'mairgnité y trouve son compte! On 
cite quelques vers perfidement isolés, et voici un hoi^néte 
homme de cœur et de ^j^.proclamé athée et libertin 
par des flmlr^gbcjh«^l?^9QuL(J#^^i^)^P9^^^ l'alphabet à 
Tépaule, et 4^pTÈ&ia'itmi¥^e^i\%^9bfnt^^'mms;i^99^'û'^ 

sent 'en littérature \ft9i(â^$^edi9&di<|3U^^ 

triomphes romai#9i^Q^lfnft«imeEPi^hMaiiB'liPbdùdfe de 

Séjan, un scélérat pourri^^f^evs^ un de ces monstrueux 



tohiaBei^idlofàni^ecqai ieffm^jteinxlk moAde va^m^é» 
UhééqaÛ&KB^ il eit tpKA. «Inpie qï^'ùi',)^Hi^\àinA]iiic»'^ 
Ihéidmeriâfest qo^une gentillesse ;(i&ib* mk^phreil ^rsaiD4 
llâgâc^îi:e8t;gaSeiiiffaiUeiirs^ret lefi)(ii«ulKqB[ii(%0ulée do 
«^iiœidei déaabna^&adiiedeiiiiisstefijpèrls (|ein6gHse]s 

soit accusé d'athéisme pour avoir fait nier par loiifàÛBii 
la divinité de Jupiter. C'est une anomalie de plus à clas- 
ser dans le répert!<âi^#tMi»Mâé^-flel^M{^rrures de l'esprit 
humain. D'ailleurs cela a toujours été ainsi : Byron prend 
'^)^I^rôftito4e8^ôibn^â»àDcriaiinei»et)^m 



[ifié««àteiiaitieht»oaé!]&iaBbdrtéi»â(qQ èU» 

n'ait mangé de la chair humaine et n'ait été giliilâtîÉél 

4^ès^icrl^ttU^4^^'dèt«)iili)âg^insl<fe^sààè^ 
'^flOi^^lttt^ &i ôi(H»rt}p$l8iàqt<|ocmiB9(^ki8(de;An^ 

fAil^^ëMo^fa dimWÊkjiiiva^m âtfiaéfa^eBoqjaéifepopIii 

affreux brig€ftâk'>*<t0^ôiidtt^ seliinoie(dlp,£tes^lte$î)(^i9ë^ 

^m§^ %È(^ij^^â^ê(^$63rrf0pr lduisai^^;asnifii^ «but 

%<3b(iâ'ièlil(^lâdcW^^i^«lte^'«iktipflf)k9ila^ 

à reprocher aux romantiques. — Pour dohccUfiqnsald^ 

^''¥imeingél8^I^1aràii)atl€r «mâifêévttnifea Gfmqà, il 

•(Ék^fêlQffi#â ^ èap{»aK«^ odes tdaii^Iqi^^ 

^M\ë rifôdettfÉfi T3iIuoii']£;q aolq nos Jnivsb aijjqsb iup 

,aî^é^.|iriâ^s}<lmut||^oiBÂ4Jidei»Jé]|>id^ 

yillë»ëfii4itetfë^i^lHi»l;^aâ^ âfiOÉir 



USîQR0«(E8QlMBi Ml 

fèîtdiB qifi, /ilSM Ih ttàmimV tôiober^ fMVodiMiéiat 
doblMiinfttHibleikieQt aurfetète; ils laissèreiltptese^ 
tous >kfs iJendiïûâiB scabreex sitos y «en cx«[)94[>Tendré; 
elr së^PBgàtdmut éltre' eux avec leurs gros yeux jd^ 
gvedodlHel etttqiK'iiaieQt leur 'feutre dand ieùrs'dorgts 
dfidilriaiti lisseki 'déddnteeiaiAcé, i étendant le sigofil de» fltf^ 
flet^diaatépiindiSqîaiif déaidé tfasBaBriactf T(btee^yiltt 
à^éfrisrirq :'}:ij i.*'.! •' o'l m'-; •«■..--'.flîn'h 'i-^imB "iio'i 

>hrp-/: ,.{, .- .AU4iUKtr^emililfHoitt»^ - -'7 of -fd» --:• 

tens itnssi^cKoqdai^ de a^éfideryde ee OKfltve'rk «ffSisr 
oainpuKdcsidspîœ^ et de dirétetitihaQi 2 jMlfla VKiélt«)$tacl 
aUé goînfrél^hieinék^iitfiafafHatMeiiahii&j^i^gtiQ^til 
mmbe^ii parle dii<^ak^'Ksalcre(néBi!^ay^vUemi^^«^jW 
lèiÉtûlëi": {^\ ^iii'c ]j ocif.fL-rf -pî 'l- "f r-h ^vT'Hiti *'£ n 
'Hdigtè eqs fvieiiises Jiisinoaii^DS^ <H:vitol)i^fi p^9<o9^rr 
gâteC9'<m^&'étail]|ih]aîfiâ lein{)«r d'Éti#ni)ja.{)Q)^iil.4tai^ 
treplTiard!; ùiaii^ beaucoup 'péritfèQt »iir te^ b(to)i^r;:pfHif 
dlâilssk lÉiniiea jriiâQiià : j^ aiio dbs , imi}f«n9i4§si .l^gs^ 
Th^Q{iifcite,;ic&mn]^€l vous «y^ pu.iei[^oii'i li^fH^éq^t^^if}]^ 
^%fé^^pasiia,d6>longues aj)ti469..eByrii$on» jd .. > fh^ 
... àomœe^i^uliamiolal }(|!ii[ 0re££^jdiea)le «ieJv j^ Pi^^i^^if^ 
fnsfvraiinéDtien[quqi)tii^'a3fittkérit4<49 116^ p^^ 

11 e^vaad netroovs àtiPiwte ntk4ki^t(Mi?m^m%W^v4^' 
Snfe ie&jét|iAe6 avûi!|)li^i;etez:te hOR (^cé 4$ fi^^Ugm^bf^ 
qui depuis devint son plus particulier m?)V^i(^li ëftûli^ 
fiefttffi^itiM^LeSeeft;pJ4'BQKXtaii-ai&ir!i)^in^fit 
\ daicfconp^i^ .de M. r dâi;Cfu:ib!Pi^^^ 



i(2t*< LESdSm»»iS@0âS^3J I 

de oadd) àfhifBt^sméXmmdHép qdt'iffyafltufiteblM^^' 
duebélàièa't>aiipeMtéfii|^d4b^»ëgéi^KI^6(tt)illS0«iM^^^ 

et faDti»^\t»^wl^ptÊn»miiùim H^^eeufr^i^w^^ 

dainto>égitaBfi%-i^^t(nti«â$ffiehPiSf»|k>0»%R«ft9<<P 

foi afÉnrfl'OQOi^WNtfBidliAiatfiêiâlMfti^S «jf^Kidlëft m^l 1 
enfaiik>d0llP6MftiÉëin^»liWa»MPIIè^fc^fUfllë}^<¥^ ' 

de iioii*iitsd9tfipMedjb{âVi^i%nft)iU^fiJfe<e^ 
troitaaftiiiAft 9mmk ^m ët^M^i^wAiii^ eb^'é»^'"' 

quiiiti(6t'i}Dfflflfi]iâSB^ â^iàiiî^^ WmH^^Èi'^^^'"' 

quid;nid8M(lI«9(e»lM#;âftiâ1U)I{l»cê»lti!fHP.-»^gs{'{^% "'' 

Cidj0ÛB|iéàdtM9^«MbMttieV«g<^W ^%i»#V^deial^»<1 

■ fil 
1? 



crie 



patjfe43wn<h^itfeBqfe!»a«%J%fi)ë^A8wi»W«aènMwd<w 

tesîfor9ï^,^élQ)?«}llfn)îftt\P}«flJ(4eôM<»tfp'«'»*f»«» ^b 
0n«P*^!d8¥.nMfiJtfi^»el5iqffftj»ft|%flftiS9ieilW«abaBÎBitjp 



piere, la folle du logis a toUjdùr^ en Téservé quelque botte 
AJcrëiëqu*éIle'hirpoti^se au'veûiro etquî Ip J^ette sorle 
pté^ câ^mmé le eaf^HaaCbaisteaufôrty en moins d'one mi* 
A^âlkrti i&sÀéH rbmpti la me$«re, sarprisi le fort^ 
ë6f^t]lé^sbtii^4e bmj trïM^qué tousles i^taittôm^ts, ttoè Ih^ 
iléihc6Hàae;>^të4è'cotîp de déf^ouBV^l^'^^^^cft^^ 

mitipèmm k k \^û\se^ et dèdaûs^^^ deAioés^lestiumiâii 
^^6tiàê) élMrâCiléjL empiété^ engagé^ wolta/ pai^; riposté^ 
carte, passé et tué, non pas plus de trente hoHimôs^.mak 
plus de trente belles idées vi'iiba£(nt;inBiii»s let ]Miëi]i^ 
fiitii^â,^tei'bbtt€S<doiitJeilè st^iBestlIefluscbinmuo^nMnt 
silR<îlefii2ihè&tph(j»^ioUtEétt6vliié^^ téàspBAhîiÊoa^pàiaBQlm 
^6^/ie%ifléûyti dermb^' (le&iiéMfiÉvecipusHJ tonâbps^ 
«ôâèéRlilê^fyfJtotâs/lé^ttiiidapbi^ rëdieeèbesiptét 
tîeâs^l'l%s/s(ititlMiigârHS'q«nbtess0DtK6, taiibceJqaieikdiQèif^ 
<^aig^^6<«sfiagl^l''a-ite (Jbâmesçrei^éepiasiYfflBfgoàtibdiea 
Viv^ëi^evi^ët 4é)<âhatoy|int^ l^imàu^aisgDiUofoaqçiis d^. 
%dRl<êt^^^dtiéré^Vpiib Himbevez^c^Q&ilk p^w/renràU 
'é^'iié'^i^pk^kSf(Aph\m'mm^iA Id^cMsttsiavecion tBl 
Mve^sÀii^^ tôpcndatit elle $o#t i({ue<qu^f(^'i»iqtovieas6,(i0 
^ IféÉeliiAfëgâ^tjet' fiii«it<égPéftteF ti^'^ô'm tén&q^Àl pM 

^' Xt!Ii*bte> &f'ifM)^>kdâSf4^^l6d^^^pè^^ biei^^^ 

son temps : cette folle audace qu'6tf*IM^iWt^^tfé!âS''M 
pensée et* dlrns4^»l5i^6ft'«%?ài*«p^^iJ«fe^à«AÀ'^ le 

.^:oW9iU'ioq .obîioin oi iuoi oD AWâv k'A îiioa iuo) ti^q eiuc 






sffiamrQÀauKOil ^Uvai m!) >i;]q ^nq n-^ii ,bni k, -i^iRq /Mmj 
~c&iMi4(et3lœnaÉBnQnln%dttihé&Cifoi:^ rWipnj eb gulq 
i(idMguvsoa1dasoiHpailles3]iH fiibUduBDroHdâ-t)âS:T9TT]^îjf 

voki^sqdyi iœA ]?£iU]M7niifiàttes[j'^donAè kU^i^àOmfèi^ 

ce sont mes ei»>m^îJi^'>éfif}fclQî§sJi^nt45^^*te^^ 

l»«fifeftdJfyîrCftflOft?>'j,p fnfi[)Ufi eflot slt^o : eqni9t no8 



9l liff§irtP5^w«<ej«ijyftyn«^^ 

«b^vg^^ S9i»,ide ffgRfiM8ysg^;(ffl»»rftftï9^fiiffi(^^ 

suis pas tout seul les yeux de tout ie monde, permettez 



joui? bien aise de tv/cn'mmf, )iÇMfil4t|«| ^,aOBi^H« 
de corps à une piersonne^un peu déliée ; que y^ 




déjà vos jambes et votre tête se sont tellement unira par 




votre rondeur me &it croire si Mt^Silifii^^iâik^^éiK 
les médeciiâfW16(â^M(J0hë4é8{^'i(^M^iN<ih^l)^ 



vbus pourttssttté «{tie je vous envefra! aéf(m4(e^e"v<rijs 
bàm^'eété hé-iihdses qtilVivent. » ' ' • '■■'^' ' ("f? 
" ii'bonime qui parle ainsi n'est anitré (frté iMtt^' bérdî 
SaVaiferf fc^^Jào Hé Bergceacj quraibùt1b'^^4t'''{Mfe' 
têS^ûinS^ték du èapitafnë FVacaéser tfibrtfrrfè?'! ^ â" 

f«Hfe^«HJ(i"èsf îè'<M)tt»èaîâi îlfeitfWi^V'fi» îWtéPqi» 

ïgv anp , TJilôb uoq frf;,'or:f! )?i9q onu s aqioa ofa 




aussi aUus)pa,a la .grosseur bippopotamique (félnonl- 

"•q ^'icv Ino.-o'ilfo* »fr'?. o? oTi} OTt'i/ is ?'j.iiiici ho/ é\'>U 



orf|BÀÙiilidilad0:a«i|)iMlwbl«m^]Hwiiim^m^ 



m L£SJOB»IVBSQiaSl 

lép^itifiOftioiK jfea Teiirés8iitaff(H& itJ!gHffm^4iWf&A* 
dtro^ étdb-cèrfuû'popoapffîeé; 

: vCyjrftnos^éfaDk tcoavé aa dég^de Mousson 7 nçat ui| 
à[>pp.dejp9|asAqàetahlral^oi^ etplos tard, au 

àégfii d'iAnas^; bibdÔàO j nH cQiqi d'épéei eu^ia tgov^eù^' il 

ét^bcptijd'es ibi^airbs ImilitaâdBa^berv^at I touf é' • leu^ iTiei aaîii» 
a?DirJrcclle)(|xNiDè:ibiQtikhe]'jé'4<iiB rauBsi bDOorableÉQenlg 
blœàé;)To<itç(aiçrJ('!ri]ikdiiln^d[fté (IneilabvausaisnticasiktËp 
tfnndet t^lakBjf^^r&qaémtip^sfdiielsn^isodiif attinrift^sal 
BipiAtifdr^ lfi^l^i|irtt(ioDS<qù!lliaevaWea)ôs Àssbuffi^iRpcoi' 
daotiœs dèiqi'ininfifllgkieavisdiàiaaiiuiiipow Kéhide^fîaqâ) 
e^titid^^iBd^peÉdaoci»Je&(le ^p»i id^spqir^iiSbftv^iiai 
paortèipâi^ai^ffliizipomlf^deipalipQ^j ttmbi^te&laiÉttf^ilqD 
dâgoàtèi* flabaiaàBeé;^!! tta^iii^ eùUèKfemantiioxeoiiiélîaq 
4$JJSg»nië,ûqtat9nesft Im JiDlimifiotû&i a»rt^rpetoiieiiai[ 
IiBfiœipDifiAifia'ilitffirié j£eai{)oit£et:M'iM^l9x]i6B*jitaacédififa 
€iuqHin,}i|uinajnù()':leàj géD6rdd«ieurj]9t8iddè5piiil^(imiifi 
bttVjcdMTcMià l}atitflfihfir)&^aspeis0n^ 
vait fait soa^e6{0gemoDtnd6rla:p^l:I^MdâiiNebI6I(pmfmb 
Ç^«^fM^.id4]gyâito9f^d)iQi|a4i^$i4d^«i|j^in^^ 

pty^e^aisa MbfMétpaig<»ai i»d(mipu»i»A^ù^l lûvaî^tdi^ifa' 

aiissJbfâueqlia ]$Q»$ili]l$ifdbs • yiQrsmHd^ jda t^aip^di^lQdp 

^dp ^cooiigBP.ciosigrliadsJlâl|as^2;f«pm 
j»Vi[ioësrBlnlIaiaQi^eateol(qil^a»podvffifi6ii(ttf^ 
pmlilxuidàhiiffiQiiri4mi^fit>n)%li|(ern(k[ 
alJtasucQraaiâSft9|ii^ c|Mw6u^it iMÎ>]>Bècili»9dtt lui faûft 



lui une estime toute particutèrewi fiepepidanstp^kat^ coiri^ 
pbiiapse pooeasffigtèoiis^iE) oonsentit (à Bel f ate ma ffnMon 
àrk,èQnr^Btr^dGmkipn9piâb(ie'Milëdnd'd'{àt{» 
i 4âsy«oge$I(aiB^ciSkfôdBttpjpf atœ(tQxitùsi ii^Êseràlt) p^k 
gamidonsB^ VAti TfntiiiKêiiie:x|l£e€yf*aflio ^ptamtU'dioÎB 
éléBalÛTid(rah&{i£siliiiiipjeDdaa9bHalihi^ 
stBocàohÈffKSOoà àiHum Hi|^àrtâiIlj^aleatarios|)ed(iKntaja«« 
qnfahssoitimi^asiiîréDtnaiif) àiMteLd!:àiqi]lajuii^iil(]$çàlaBaid 
Ifigtfikeiiite plèc8i^Jii)îi)jetéefurJnpdYieKdapcBu[i| iBbamil 
dfl9r;(pnii3kj(feixettei>bIesauteîè|3laioatmpig çAtéàiHtif^ 
QjfBSLt^iiÉéii cooqin^diait JLaioaaitr^qafiGiiiiipj Ib eositesi^ 
âaftidn^vttlî^hpz^quj^tphriiii^ ^éQiitàonhie(^âui^vi&^ 
(fdi4)Hbi6fidiikiînd0C& e^iqaioqi^bsIrdoipiiiff'jHkssin^ 
peéàpÊEQxetiûiwacbéiiià ^çisiffosi ile^jjaâaladai^ illâe^ 
poH0nctQqi}èl8KB iaoteaientcB^aiit àtaseiaipQjilam;^ Gëtèt» 
ilaikt3a»£âva)inrl(63J^VK^^<'^â&t ^(b^I treatèrcôqiîSBsj' 
Bîim^akia^'d^&^desiis^fcîhieat^ ds<étlKtf8jr>ajnpt((dHpuid 
lecfgt^itàpïcéeilcmQé'HUiTkif di^aixiïemin^ et! iie!^8à)iM)loroi84 

einfi<è§I^m)t^ôrx** èb':^ri4âdllôS'<toitl)ér ^Joâ&âs^ èQ(^it> 

Ife'il^fftiklep'iih iqiiiilarbeQensci^èeségatoiiiiigrlaKboœia^ 
elteate(af|))lîd&2^leoée ;f ^JghnOBaùi^aepiinnrlèbuclitbiH 
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agréable impétuosité ; cét'illnstre (ioiiseiiler, H. de Lon* 
gM^idti&^Coèlier, qéi a toutes les qualités dlnn . bOBiflfiB 
aoMé>f tt. de Saântf^iiUes, ea qui reflet siMt i^uj^pfa 
TcqviâTdb iiendie àerrice; H. de L^ière» dont l^siunop 
éàHioàs^amt Us efiets ff uni)iir^itement)bi$M»|»i^:; l^i^ 
OxftteaiIfoiA/'eB (|ui la tt&^Mf^et k j«g^i9dar sog^ ^î 
adfnpaUqsy^etil^apidicatioji^ é>l^^i^fl 4'fiQâj if^i^t^ agi 
bM^ idHpes'qiiSil saita M; 4^J@t(llQtl^s^iqui,o;ig9l^^ if^^ 

^nix^k dntgiaBte^ M. de I^p Mortièrie} 0ont le^.nnigurç^QQ} 
bi)éUBs>ptfla fàfou d'(fbtig§E'âi ehatmaote^ ÉMpomt^^ 
B$mtÊi^fàe qui Jeibel^ipi^ jr éj^ou^it m ^ieu àjft ^lyQ^ç 
dairatoeBi c^de tûOt ^iMEiS;^ti»|i^tij8P^fiiî^ 
<U)hnyi6»)Qt;âi|Ut4}e^ <%a§^> ^M-l'al^iq 4?)%^<BSrjîiq8 
labfspës diiki^.daoEi ef^t^çcggeiPiSfiji^^^ çfc^^fiWT 
*WmQ«k«paoteipt^ q»Â^ 

ëbdfeoliite i^ ni^ol^rpifqwJ^ai^ ^sseç dpi ç^ 4ft^9B 
téfeBî«pti6PL.teii Vi^t. TW d^^ ?!^'W^#Jfi?.;KW 
4biteild^(4iiînVQuliat.^a ^^'Ai^inettee J^ ^jl^(^.49Bhtf 
|nrpfiiii>oA.«er9e|it we^. -Hj-^Ga^s^di^^quI ^it pKécçft 
4iettjp 4e;Kbiipel^, eut i^i;l|^iè)?e ^J5ûpniep ppiir % 

,nift»(%*WWqffl|K Bfffifi y^fî^oflinep^ % droit.qg^^Yaj^ 
«I6ign9p(}& g^îes,^er,TepreNr/ç, I^up bieu oj^ ^^i^iM%- 
vaienfai?B^fiHfcb^W9up,4p/one§^^^^ ^Mç/^g? 
^4itrflue'Cc^ii'^it||)^ voler, ihais congtiôrir^^ou a /fîté 
,lfl./ji9H^o<i'jJ?opius, doflt iç? peplfts,ap9aij^eo^p^,jâ^ 
dy^H,^îiWt Virjgae^^.q^i le^,vf}u|^ Rren^^ 9^.f'flé 
ji<^ijr(pie;c'éMijt pf»n de l'h^omieuir .^^ pAi}vr^,Ç(pi(Ç 
.){ff>^ )^içg^ fiaiga&t f|readi)e 1^ peine /de\ poliç^, d'cif|- 



éMUSit^ etrdé'fanré: bfiller^axûà yeuK idf qoûMelefrjK^Srsm 
BWtâverifoiifôdfttiisiaiiriDe^ que'cèi^iev^idsi èTétai^fdiis 
qirèicf'éb^; dèutemcttttbû y à mis^tsrtte éonditiba/qii'JI 
fi&IaH ë«i»ktôi»ér eeux qaW vâhâi 1 jolie niORfltelIttèt 

flâ^èir fkàtàdbifé'trôtiiVé dâb^tmieiin ^ dipiaeqirti ipBeà 

^C^mé^àA^oû él6^< -éiJIAr des'^piôÉBsqjlafenigiH^ 
rèuèéi'potir fes plagiaires ^aèeéllei doBft oh' pmill les 
î^oléoft ife^fàlid dièmiii, à'càiise qbe lajgloireiitaiiilMiiidi' 

àiltte^'étSfént^'éôihthe mi ^^^Mttes^^oaiipimMrÉ^ 

^vàaië¥n^>ah^'9Vt6'<âi^qÉ tT^t^fifA&iitiqlkaMl 

iftjii^àây'%t ;|)lus tM!Hès);'ertar^é^l'U»i9fifté(^^ 
tréâ-ifififtlë, eftt presque sii^i pè^r Ifre ét8élfeii<>ltotttrt 
les bonnes choses; au lieu que , pour ài trouver une ^ 

"éW^^ètik hiésf ailîeurJ une^lnMtê'&é- fôî'sy èf qWiftsA 
ftBii^mèrîe temps Uîftiictà et aSWgrèaWeffifeûtCï^'^' 
^^^MuS^rféHienaeiis-pâ? cepeh^t*'ïfà''ftf>-^il«^I^î* 
#îrfp«PàB t^dSi^^ë'^dab ^îîresenmgftf^otfœ^Rli 
•(ÎSBt^if rtatarèWfS pïilsâ'afîfiîitéi seèrète^'aVëtflrf-vfetï^, 
^*ft''l'^tf^ré^' cbïniie^^iq^^ ^lâif 4^1*^1»* 
Tfl5bi^é'iSMp*&fem^ 
graduellement les principes de lui-même et par sa propre 



i!rtflftft)a]=4^ %tAéÀ\èonïïMp ?Hourie m^eja're- 
droit deprofitef de l'expérience d'un maître et he^parlîr' 
du point où il est arrivé, de se servir de ses procédés et 
de ses manières de rçndrç, maiso;! fjipiil ^^'^91,g^°%% 
prendre une figure^ VS-^^^.V W9 E^^^ase, une page, est 
voler comme si on volait un fnguc^oiCi da^^^||^^ ISS^^ 
et il faut être arrivé à lin état de civilisation bien avancé 

.lIIT/îlOflOi- 

çnt, — Vo 



pour appeler cela, aulcement, — Vous avez sans^ 
entendu aire que la scène ^^Jfg^^Sfb(flM%ffiS»^^mmtn 
ries de Scapin, était imiléCj^ç.ÇJjyano de Bergerac; mais 

a est pro)^b/«iftqf ;ïfl»|aîte é^i^f J£%«fe SRSlf?<^ 
dans le Pédant joué; lisez^œpj^i^^tiy malgré tout le respect 

plus effronté plagiat qu'il se puisse.^<ûiK;:)ieeci|pIagiiU9Vi 
d'ailleurs, n'est pas le seuJacpiajttolière ait à se repro- 
cher : si l'on consultait tef)luDoiQflf9 âUiéfa8:èthB^\iPë& 
listes italiens, tels que, pap,^^e;ip]e, les Nuits facétieuses 
d«i8dg|ieiin^tnf^iiÂoI%ril ?e&lesaii7«u?nMiitrddeikifSGèilê 
frflftçafeë'tteh jJeih dfe'dhbse dti dôlé 'dërîtttettflébf îF'û^éft'f 

sii^Mli^iie 0t/qM«4ovi9at pIusniiMoire'deijour «a jomr par.'t 
les ^ftvestîfe«ilioôS''tfô te ddêftce, c'est qné 'kis iKkhkés^ 

venté à proprement parler,,jQ|i4ij|§ toutes leurs imagina- 
ti^fW^ ^tr>to^r#s4wft^a^' .iBQuivent rlehjplïWîWMvônjt dana 
desfntfeupsTidu mMléUttesl^ wbbskHit'S^^ bu défëStisitÂfts:^ i 
Qui en fait donc la différence? Le style êitë 'èihctït%^ 
qui, ai) bout du compte, sonilcs seules choses qui consti- 

{nddent ou laMiidée'jjioétiqfte; jasmi iUfiaifUfT&btH «a'*' 



éU^tde ja réâli¥P,,etlle la rendpe4^ foççfl f^^l^irflffiflWTfi 
prendre des autres, — Voici la scèx^ ^u, pédant j[çtf^:[, 

coRBiNELLi (Scaoln). . , , r 

ti^la^yii)irte*tperdu;voirèmsé8tinorL' md .n...i;..a .. . ^.D 

, <;ranger (GeroDte), . , 

ooiiLVii n9i(i noiJ£ôiIr/i'j ob'J^Jy nu i à/iiiB O'iio Jjjfcï Ii J9 
«on, je pané sMîeusemcnt rvolre ûls, a la vérii^ ren^pài inorL 

éitrëiëéii[ia(lir8d6S^Àtcs'^..)S6iitiiD!Htt^^ -'^^ '^ 

MeélB9aîqMa^4erAi»te.a^'^i'/q oa li'np ji : M'I 'iJnoiiit) ^ulq 
-oiq^n j^ Bill. o''-':k.f/iciyWDEiur>? ol iiMj jd'/fl ,^'inollifî'b 
fll)qiiraaoMafëraràitÊcak»)bniâ0t9; .m >::.;';>: > (i>/i i,^ ; idih 
'•— \ • -'^ >' >' ' . •coRBiHSLLtr . •■: >i>).>..:^'^^tisoî^!l 
Il0k ^«âttoi^ flrét»i«!8QWvéttùi /Ici «oàimàbiDi»^ i^aèi^3^ft^li#^> 

de valeur à Paris, pour en régaler son oncle, s'étoit \m9giné|<lu!uoe^,,, 
douzkitJe d^é'éoteréts n'étant pas cheri» et ne s'en trouvant ^oiht par' 
toate ^'Enropë d^ m)gnoto» comme en o^ite viHo^ U dpvéU ^ pbt(0i! - 
là* ^y'fl^^j^ariiaf)! ^f>9p pasfiU^nayera^jÉc^lppfprîeB^aq^etffr^iPWls à)l 
peine ayonsinpua éloigné la c^te que noiiiç <|T^P9. 4^^^Pf^? P^^ P^? > 
galéfè ttri'^è.' ■" '' ' i • -i,. V' ..-.•• i .'. . j| 

EUf taeip«raèl^rfifet teit*ôT»d^ Triten,41e«nifir!BJj<]Ql JIftthak eélP' ' 
parlfir ^^;b]^ Hifi Salnt-aoiid,.%^'Uï:f^l^^fll |i6èr«,odf«pR->b 

Cest en cel^ que la chose est plus iperv^eillçns^ ; et quçlqu'pn tie 
WaS^yôfik'Viis en France que' î^rqbèïtoit-iûn'sTO^faé'iôirtV 
semm dniiSànstaiflfiaopie ^râqo^rtuifiodtJre-ilcasiBaiixe' wo tiT:>L':jrî 
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PAQUIER. 

En effet, monsieur, les Topinambous, qui demeurent quatre ou 
cinq cents lieues au-delà du monde, irinrent bien autrefois à Paris; 
et l'autre jour, encore, les Polonais enlevèrent la princesse Marie, en 
plein Jour, à l'hôtel de Neyers, sans que personne os&t branler. 

GORBINELLI. 

Mais ils ne sont pas contents de ceci; ils ont touIu poignarder 
votre fils. 

PAQOIEa. 

Quoi! sans confession? 

GORBINELLI. 

S'il ne se racheloit par de l'argent. 

ORANGER. 

Ah ! les misérables i c'étoit pour inoculer la peur dans cette Jeune 
poitrine. 

PAQUIER. 

En effet, les Turcs n'ont garde de loucher à Targent des chré- 
tiens, à cause qu'il a une croix. 

CORD NELLl. 

Mon maître n'a jamais pu dire autre chose, sinon : Va-t'en 
trouver mon père, et lui dis... Ses larmes aussitôt, suffoquant la 
parole, m'ont bien mieux expliqué qu'il n'eût su faire la tendresse 
qu'il a pour vous. 

G RANGER. 

Que diable aller faire aussi dans la galère d'un Turc! d'un 
Turc! — Perge! 

GORBINELLI. 

Ces écumeurs impitoyables ne me vouloient pas accorder la li- 
berté de vous venir trouver, si je ne me fgsse jeté aux genoux du 
plus apparent d'entre eux. Eh ! monsieur le Turc, loi ai-je dit, per- 
mettez-moi d'aller avertir son père, qui vous enverra tout à l'heure 
sa rançon. 

GRANGER, 

Tu ne devols pas parler de rançon ; ils se seront moqués de toi. 

GORBINELLI. 

An contraire, à ce mot, il a un peu rassén^né sa face. Va»m'a-t-il 
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dit ; mais, si tu n'es de retour dans un moment, J'irai prendre ton 
maître dans son collège, et je vous étranglerai tous trois aux an- 
tennes de noire navire!... J'avois si peur d*en tendre encore quelque 
ciiose de plus fâcheux, ou que le diable me vint emporter étant en 
la compagnie de ces excommuniés, que je me suis promptement jeté 
dans un esquif pour vous avertir des funestes particularités de cette 
rencontre. 

GRAMGER. 

Que diable aller faire dans la galère d'un Turc ! 

PAQUIBR. 

Qui n'a peut-être pas été à confesse depuis dix ans. 

CHANGER. 

Mais penses-tu qu'il soit bien résolu d'aller à Venise P 

CORBINELU. 

Il ne respire autre chose. 

GRAMGER. 

Le mal n'est donc pas sans remède? Paquier, donne-moi le ré- 
ceptacle des instruments de Timmoralité. Seriptoriwn «ct^tcel. 

CORBINELU. 

Qu'en désirez-vous faire? 

GRANGER. 

Écrire une iettre à ce Turc. 

CORBINELU. 

Toucliantquoi? 

CHANGER. 

Qu'ils me renvoient mon flis, parce que j'en ai affaire; qu'au 
reste ils doivent excuser la jeunesse, qui est sujette à beaucoup de 
fautes, et que, s'il lui arrive une autre fois de se laisser prendre, je 
lui promets, foi de docteur, ne leur en plus obtunder la faculté 
Bud'tive, 

CORBINELU. 

lis ee moqueront, par ma foi, de vous. 

CHANGER. 

Va- l'en donc leur dire de ma part que je suis tout prêt de leur ré- 
pondre, par-devaut notaire, que le premier des leurs qui me tom- 

12 



dM LfiS GBÛTBSQUËa 

bera «<4re )08.roaîp ja le lem: reavo^'erai pour rien. — Âh! que 
diable, que diable ffler faire en celte galère ! — Ou dis-leur qu'au- 
trement je vais m'en plaindre à la justice. Sitôt qu'ils l'auront remis 
en liberté, ne voua amusez ni l'un ni l'autre, car J'ai affaire 
dévoua. 

GOBfilNELU. 

Tout cela s'aj^Ue dormir les yeu% ouverts. 

GRANGER. 

Mon Dieu ! faut-il être ruiné à règc où je suis! Va-t'en avec Pa- 
quier, prends le reste du teston qtie je lui donnai pour la dépense il 
n'y a que huit jours (aller sans dessein dans une galère !) ; prends 
tout le reliquat de celle pièce. — Ah! malheureuse gcniture tu me 
coûtes plus d'or que tu n'es pesant! — Paye la rançon, et ce qui 
restera emploies-lé en œuvres pies. -* Dans la- galère d'up Tur^l -r 
Bien, va-t'en. — Mais, misérable'! dis-moi, que dial)le allois-tu faire 
dans cette galère ? Va prendre dans mes armoires ce pourpoint dé- 
coupé que quitta feu mon père l'année du grand hiver. 

COBBIKELLI. 

A quoi bon toutes ces farlbolea ? vous n'y êtes pas i il faut toot au 
moiùs cent pistcdes pour sa rançon* 

GRANGER. 

, Cent platoles l Ah!... mon ÛIs, ne tient-il qu'à ma vie pour con- 
server la tienne ! mais cent pistoles!... Corbinelli, va- l'en lui dire 
qu'il se laisse prendre sans dire mot ; cependant qu'il ne s'afflige pas, 
car je lea en ferai bien repentir. 

CORBINELLI. 

MademoUelle Genevotte n'étoit pas trop sotte, quiae refusolt tantôt 
de vous épouser, sur ce que l'on assurolt que vous seriez d'humeu,r, 
quand elle seroit esclave en Turquie, de l'y laisser. 

GRANGER. 

Je les ferai mentir, — S'en aller dans la galère d'un Turc 1 Eh ! 
quoi faire, de par tous les diables, dans celte galère?... galère ! ga- 
'lôrei tu mets bien ma bourse aux galèrea! 

PAQUIER. 

Vpil.à ce que c'est que d'aller aux galères ! Qui diable le pressoit ? 
,.Ceut-élr9quçi> s'il eût eu la patieiice d'attendre encore huit jours, 
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le roi ry eût envoyé en si bonne compagnie qd^és Tuik^g né Veot^ 
sent pas pris. 

CORBINELLI. 

Notre domine ne songe pas que les Turcs me dévoreront. 

PAQUIER. 

Vous êtes à l'abri dé ce côté-là : les mahométins ne mangent 
point de porc. 

Tlenfl; Ys-féttl emporté tout mon bien; i • " . ' 

, Ne irouvez-vous pas que. c'^st abuser bieaétrapgeiii^nt 
du privilège des hommes de génie? Cette scène n'est pas 
la seule que Molière ait pi^ise à Cyrano : la sdène'si pri- 
sante de^Fcurb€ries,de Scapin^ où la 9*ieuse Zei:bine{Ltp 
raconte à Géronte le stratagème employé pour lui soule- 
ver de rargent, est toute entière àms le mèene. Pédant 
joué; elle est encore plus textuellement copiée- que i-ao»- 
tre, et tout s'y retrouve, jusqu'à l'interminable ka ha ha^ 
hi hi hi de l'égrillarde aventurière. Je ne saisi pas' ce 
qu'ont dû. dire les Granier-Cassagnac du temps^ Ce Pè» 
dont joué est, entre autres singularités, la première co- 
médie écrite en prose et où. un paysan parle son jargon, 
-^•Ge n'est pas le seul emprunt que des homotes dfHme 
très-haule réputation aient fait à Tobscur Cyrano de 
Bergerac : son Voyage à la lune et son Histoire comique des 
états empires du soleil ont donné à Fontenelle Tidée de 
ses mondes^ à Voltaire celle de Micromégas, à Swift celle 
de Gulliver, et peut-^étre à Hontgolfier l'idée des bal- 
lons ; car, entres autres moyens pour aller dans la lune 
on le soleil, Cyrano donne celui-ci j savoir i « derenipHr 
un globe creux et très-mince d'un air très-sùbtii ou d'une 
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fumée d'un poid# moindre que celui de l'atmosphère. » 
— Avec cette indication il ne reste pasgrand'chose. à 
faire, et le véritable inventeur du ballon est, à mon avis, 
Cyrano de Bergerac et non autre. Parmi les paradoxes 
ingénieux et les idées philosophiques de la plus haute 
portée, à travers le dévergondage de Timagination la plus 
effrénée et la plus aventureuseï il est facile de voir que 
Cyrano possédait à fond les sciences exactes, ^u'il mé- 
vait parfaitement la physique et connaissait parfaite- 
ment le système de Descartes; il avait aussi faituœ Hi»* 
toire de V étincelle ^ où, en même style qu'il prouvait M 
lune habitable, il prouvait le sentiment des pierres, Tin^ 
tinct des plantes et les raisonnements des brutes j mais 
un voleur pilla son coffre dans sa maladie, et malbetf-^ 
reusement on n'a pu laretouver. S'il faut en croireson ami« 
M. Le Bret, cette pièce était bien au-*dessus de tous ses 
autres ouvrages, et il en déplore la perte amèrement. 

Les ouvrages de Cyrano sont un recueil de lettres sur 
différents sujets qui sont des espèces d'amplifications où 
la bizarrerie dii style le dispute à la reçhercb^ des idéçs ; 
— * c'est le.g^nre pointu et précieux è sa plus haute ex* 
pression, mais il y brille un feu surprenant et une fécon- 
dité d'invention prodigieuse^ ce sont ses juvenalia et les 
premiers jeux de sa plume; le Pédant joué^ comédie en 
cinq actes et en prose ; la Mort d'Agrippine, tragédie 
d'un goût beaucoup plus sévère que tout le reste de sps 
œuvres, versifiée avec une vigueur toute cornélienne, et 
où beaucoup de passages approchent de la sublime iro- 
nie d'iNicomède; le. morceau suivant p.e^t servir d'é- 
chantillon : . : 



^ 



TI0ÈRE. • 

ta femme de mon fils conspire centre moi ! 

LIVILLA. 

Mol, femme de ton flis, mol fllVe de ton frère, 

J'alloia te poignarder, toi, mon oncle et mon père ; 

Par cent crimes en un me donner le renom 

De commettre un forfait qui n'eût point eu de nom; 

Mbi, ta nièce, ta brn, ta cousine, ta ftHe, 

Bloi qu'atlacbc^t par tout les. nœuds de (a famille. 

Je menois en triomphe à ce coup inbumalp 

Chacun dé tes parents t'égorger par ma main; 

Je t^u^U profaner du coup de ma vengeance 

Tous les degréfi du sang et ceux de Falllance, 

Violer dans ton sein la nature et la loi, . . 

Moi seule révolter tout ton sang contre toi. 

Et montrer qu'un tyran, dsmesa propre famille, 

Peub'troiivec un )K>un;«Ru quoiqufil o'ait qu'une flilei . 

J'ai tué mon époux, mais j'eusse encor fait pis, 

Afin de n'être plus la femme de ton fils 

^r j'avais dans ma eoudie à ton fils donné pljace * ^^ 

Pour être en \xm enfants maitresse^de ta rac^ 

Et pouvoir à mon gré répandre tout ton sang 

Lorsqu'il serait contraint de passer par mon flanc. 

Enfin le Voyage à la lune, dont le début, oh sont ex- 
primées diverses conjectures sur ce que peut être le petit 
soleil nocturne, a de merveilleuses similitudes ôvec la cé- 
lèbre ballade du Point de l'i et V Histoire awnique du 
soleil. 

Quoique tout jeune et malgré son manque de goût^ 
Cyrano, à force de feu, de hardiesse et d'esprit, avait 
jiresque trouvé grâce auprès de Boileau, qui dit de lui : 

J*aime mieux Bergerac et sa I)nrlesque audace 
Que CCS vers où Motin se morfond et se glace. < •' : > ■ î a 

12. 
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Ces deux vers Tont plus fait connaître que tout ce qu'il 
a fait. Regardez comment vont les fortunes humaines et 
que vous sert d'être un homme de génie ! car si homme 
de génie veut dire inventeur, original dans le fond et la 
forme, personne au monde n'a autant de droits à ce titre 
que Cyrano de Bergerac, et cependant on ne le regarde 
que comme un fou ingénieux et amusant. 



M.l- 



COLLETET, L'UN DES QUARANTE DE L'ACADÉMIE 



Ce fut à Paris la bonne ville, le 12 mars 1598, que na- 
quit Guillaume Colletet, le héros de cette notice : il était 
le premier né ; aussi fut-il bien venu. Hais il ne resta pas 
longtemps enfant unique, et sa mère, douée d'une fécon- 
dité égale à celle de la très-célèbre mère Gigogne, cette 
Niobé du théâtre deà Marionnettes, lui donna une ample 
compagnie de frères et de sœurs jusqu'à la concurence 
de vingt-quatre, ce qui est un nombre presque fabuleux 
et tout à fait déplorable. Lorsqu'il s'agit de partager un 
héritage, quel agrément d'avoir, à trente ans, des petits 
frères de six semaines ! 

L'aîné de toute cette marmaille, le plus long de cette 
flûte de Pan composée d'enfants d'inégale grandeur, ne 
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86 destinait pas^ d'abord à ce glorieux métier de poëfe 
qu'il fit par la suite k la satisfaction de ses nombreux 
amis et même d'une certaine portion do publie, il étudia 
le droit et se fit recevoir avocat au parlement) cependant 
il ne parait pas qu'il ait jamais plaidé. Nous ne savons 
pas si cela tient à qne horreur naturelle de la chicane, ce 
monstre aux grifiîes noires d'encre, et du style barbare 
des procédures, ou à la difficulté de Timprovisation, ou 
au manque de voix et de moyens oratoires. Pourtant il 
est probable que c'est autant à une de ces dernières 
causes qu'à l'antipathie que toute ftme un peu bien 
située se sent pour cet odieux métier de l'avocasserie 
que l'on doit attribuer cette réserve et ce bon goût' qu'il 
eut de ne ppin^ plaider étant avocat : cardon voit par un 
passage de son livre d'épigrammes qu'il n'était du tout 
propre à briller en société, à cause d'une espèce de bre- 
diouillement et d'embarraç de langue qu'il avait, et il pe 
feint point de dire qu^il est, en revanche, un fier cham- 
pion sur le pré du cabinet et que c'est là qu'il se fait tout 
blanc de son épée. — Je veux dire de sa plume. 

Ayant fait la connaissance de quelques jeunes dé- 
bauchés du temps qui, tout en cherchant les aven- 
tures et en suçant l'ftme des pots, s'occupaient des 
choses de la littérature et savaient ce qui courait de 
mieux par les ruelles et les plus galantes productions du 
jour« il prit goût à la poésie et se tourna tout à fait de ce 
cdté, au grand déplaisir sans doute de ses parents. Car 
depuis un temps immémorial les pères sont en possession 
de se hérisser dès que les fils offrent le plus léger symp- 
tôme de poésie, et ce n'est pas d'aujourd'hui non pius 



que Ips fen^ïfïesqm ont cette calamité d'avoir des Ktt^aT 
leurs pour piaris sont singulièrement jalouses des in^dé^ 
Ijtés.qo'ils, %ît à la prose lucrative, témoin cette ép^ 
gramm^odu bon Guillaume, datée de Tan 1633 » 



' Tdut ce que ftif d'aeqais ma femme le ^ùssèàe, . ] ^ 

, BJlJe a trop de bonté pour loi rien refuser; . ' 

Dès que j'ai de Targent je vois qu'elle s'en aide ; [ 

^ie ne l'en blaihc point, die sait en user. •• '^ -- ; - | 

Mai» qnaifd l'utile prose a terminé osa. tâcJïe, : . ,. \ 

Si mon esprit se donne un moment de relâche, 
Et* qu'on faisant des vers je ne gagne plus rien, ' 

Elle se plaint à mot de ma paf esse extrême.*. ■ "' 

-.- Slemme, étfrjie^lement]o.uysi^â0mopji^|a^ - j,.> 

Et laissez çioi jouir un moment de moy>méme. 
î' ' '■ ' * • •• •• - "'\' 

OoBetet etit; pour le malheur de »a ré^lâlion,' on Bî* 
aussi lîttératcuî*/' maïs tout à fait médfôere. Ce-fite^ 
nomnfré Françbi^ Collefet, est celui qui est si duremèiH 
et sî indécemment rarllé dans ces vers de Boileau qpî toBft / 
ptus^ d'Honneur à la pureté de son goût qxCk la botitè''l6 ; 
son coeur: ' .,«!.:? 

Taiidis que G^fletet, crotté jinqii'il'âBhhie, ' 
S'en Taehejscber son pain de cuisine en cuisine. 

• • ■ . ■' .• 'ft 

Et cet autre : 

• 'i . . ; .' h ' 

et comme Golletet' -■ î 

'■ Attendre pour dîner le 8ueeè& d'ua sonâet. ' • ^ ' 

Onles a confondus très-souvent, et le père s'est trouvé 
eijiveloppé dans le mépris fort juste d'ailleurs que l'oa 
faisait du fil^é — Voilà ce que c'est d'être poète et d'avpiç 
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des enfants poêles. •— Triste chose ! -— Les grands 
hommes ne devraient jamais avoir de postérité : les Cé- 
sars engendrent communément les Larîdons, et les Ra- 
cine père des Racine le fils; c'est-à-dire qu* AthaiiesL 
souvent pour conséquence le poème de la Religion. Ce 
n'est pas que Colletet père soit un Racine où un César, 
loin de là'; mais c'était un très-honnéte, très-savant et 
très-laborieux littérateur, versé oiieux que |^b uadaps la 
connaissance de la vieille poésie, qui tournait le vers fort 
agréablement et qui mérita d'être un d/es pren^iers de 
l'Académie française. Il n'était pas riche coname un pmv 
tisan, mais il n'était pas non plus réduit à cette misère 
extrême reprochée par Boileau à son fils. Il avait maison 
de ville et maison des ehamps.' ■•'-«Il n'y a pas beaijfaco^ip 
de poètes de maintenant, même eott^ 1^ plu^ habUe^^ 
\ qui se puissent vanter d'une* pareille richesse ( il est vir^i 
que sa maison de campagne ressemblait un peu à la mai- 
son de Socrate ; mais enfin c'était une maison, et n'eût- 
on pu y tenir qu'une seule personne en deux fqis, c'est 
pour un poète un luxe tout à fait asiatique et di^ne de 
Sardanapale. Voici quelques vers de Colletet lui-même 
où il est parlé \ ceux-ci sont adressés au recev^kir des 
consignation : 

Courtain, J'ai fait achat d'un petit héritage, 
' ''■ Dans le sein d'un village, 

• ; Pour y donner carrière à mes produclions. 

Cette retraite était à Rungis au Val-Joyeux, et le poète 
y avait mis cette inscription, où il semble avoir oublié sa 
galanterie habituelle : 



» .' 
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Qaolque cette maison n*aii pas un grand espace, 
' Bile est propre en tout temps aux enfante du Parnasse» * ^ 

Puisque pendant le jour, puisque pendant la nuit, 
. Je la Yois sana fumée et sans femme et sans bruit. 



Sa maison de Paris se trouvait située tout en haut du 
faubourg Saint*Marceau. Par une coïncidence assez bi- ./, 
zarre, c'était la propre maison de Pierre Ronsard, ^i^ Vi ^î 
lustre Vendoiïiois> et, pour peu que l*on sache la fortune ^' '' 
et la vogue de ce grand poète si décrié depuis, Ton doit 
croire que c'était tout autre chose qu'une bicoque. Il y 
avait un beau portique, de grands lions de marbre, une 
cour magnitique, un jardin pkin de fleurs avecdedoubles 
altééâ, comme on le peut apprendre plus amplement par 
ce sonnet, qui a ce double avantage, d'avoir un assez 
beau tour et de contenir des détails sur un endroit habité 
pair un personnage illustre : 



Je ne vois rien ici qui ne flatte mes yenx : 
Cette cour du balustre est gaye et magniflcpie, 
Ces superbes lions, qui gardent ce portique, 
Adoucissent pour moi leurs regards furieux. 

\ . Le feuiUiige, animé d'un vent délicieux j 
Joint au cbant des oiseaux sa tremblante musique ; 
Ce parterre de fleurs, par un secret magique, 
Semble avoir dérobé les étoiles des cieux. 

L'aimable promenoir de ces doubles allées. 
Qui de profanes pas n'ont point été foulées, 
Garde encore, ô Ronsard, les vestiges des tiens ! 

Désir ambitieux d'une gloire infinie ! 

Je trouve bien ici mes pas avec les siens, 

Mais non pas, dans mes vers, sa force et son génie ! 



lii^'y §L^ ^ifiB: 1^: qui seut^ la ppeto^eije «ffeoiefé '«^v 
. G. Coiletet, en ouire,.fiyaU des.terte». U obtuA des^plaum^in 
j hoûç/ra^Ies i^MucraUves^U, était avocat.au CQDâeil>du'<nc^>'^ 
etlQ,cardiûal émiaentissime Armand,'dii£ ^ Riobâliouii i 
rhonoraii d'iioe estime toute pariieuliàre; et à coup éUt»; i 
malgré quelques embarras temporaires, il n*en fut ja- 
mais réduit, comme son pauvre fils^ à mendier soin pain 
dans Tofiice des grands seigneurâ^ quoi|(}u'ii i^p sfi-^t^^g- 
cûri scrupule non plus qu'aucun poète de co,tempS;4'iWT.vj 
cepicr les cadeaux que les princes ou, les per^rfij^ .(Je. 
qualité voulaient bien lui faire en argent ou en bypfjXfj^ i. j 
feyron, à ce qu'on dit, vendait ses vers uneguinéepij^i _ 
Delillej sept francs dix sous; d'autres célébrités co^tçgjT;. . 
ppraînes/que je ne nommerai pas parce qu'il n'en ef;^|>^8 ] 
besoin, vendent les leurs huit francs et. i^euf fcanp^^i,i|yHS... 
certainement jamais vers., même alexandrins>'C!fe6t^ilû?§ , 
les plus longs qui soient, n'ont été payé^ aussi çhçv.k . 
aucun poète du monde que les six de CoIIetet qui con-» 
tiennent ta description de la pièce d'eau des Tuileries* *7* ^ 
Il reçût pour ces six vers seulement la somme énojcme de , . 
six cents livres; sur quoi il fit ce distique : . , , 

Armand, qoi pow s'a vers m'a doriné six cents livres, 

Que ne puie*je à €« prix te vendre tous mes ^vresf > . i 

La manière dont elle lui fut donnée dut en. doublai; le^ ; 
prix à ses yeux ; car, en écoutant la suite du. morceau,. le . 
ministre bel esprit, tout, trépignant d'aise et tout boxa de 
lui, lui dit qu'il les lui donnait pour ces six. vex&Ià 
expressément et que le roi ne serait pas assez piçhe^pf^uc 
payer lé reste. Ce passage se trouve dans la ♦pièiî^^des •. 
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Tuileries, par les cinq auteurs, dont CoDetet a fait le 
monologue. Le cardinal, tout en admirant cette tirade, 
se permit néanmoins de faire une observation et voulut 
fairechanger un mot à son poète. — Le vers, sujet de la 
contestation, est ainsi fait. — On voit, dit Fauteur. 

La canne s'humecter de la bourbe de Teaa. 

Le cardinal voulait barbotter, comme plus exact et plus 
pittoresque : Collelet prétendait que le mot était trop bas 
et ne pouvait faire une figure convenable dans un vers. — 
En sa qualité d'académicien il avait apparemment une 
grande horreur du mot propre, ainsi que ses illustres 
successeurs, car il n'en voulut pas démordre, et quoi que 
le grand Armand pût dire il ne lui céda pas. Non content 
de lui avoir ainsi résisté en face, de retour chez lui il lui 
éœtit une fort longue lettre où il lui déduisait ses raisons. 
N'en déplaise à Golletet et sans être ministériel le moins 
du monde, nous somnies pour celte fois de l'avis du 
ministre. — Cet entêtement amusa beaucoup le cardinal ; ' 
et comme quelques courtisans le félicitaient sur ce quei 
rien n'avait l'audace de lui résister et qu'il était le vrai et 
le grand victorieux, il leur répondit en riant, à ce que dit 
Pélisson : a Messieurs, c'est ce qui vous trompe, car 
voici Colletet qui est en contestation avec moi pour un 
mot et qui me résiste bel et bien. x> — Heureux siècle 
que celui où un ministre comme Richelieu, entre tant de 
grandes choses qu'il faisait ou méditait, trouvait encore 
le temps de s'occuper des productions de l'esprit et de 
disputer avec un poète sur le plus ou moins de propriété 
d'un terme ! 

13 
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Ce cardinal if était pas moins magnifique pbin* les 
étrangers que pour les Français, car il fitdondep'à^ce 
fâmebx poSte italien, Àchillini, mifle écus pour unsoinnet 
qûll avait compose sur* là réduction de Lia Roeftell^en 
l^oUéiésancè du foi Louis XIII ; et comme Tautétit^ Mail 
absent, il eut encore le soin de les lu! faire tenir jtisqcPau 
fond de Tltalie. — Ce sonnet commence : 

Ardete fuochi a liquefar metalU, 

et le reste se^t voir dans^un rebuëtl^cfe vers de différents 
auteurs intitulé le Pommée. rayai et publié à Paris Tan 
i635. Ce qui montre nmns^ quoi qu'en dise CoUetet, 
l'excellence et la distinction du sonnet sur tous les autres 
poèmes que la grande générosité du caçdinal-duç. , 

Le cardinal Tayai^t^^n^i^gj^ à travailler pour le tbéâlre, 
il ik^iêéiBeita^^Qynmâtion les Deux Vietmw^ wl^ du 
moins il la versifia d'un bout à l'autre; car on prétend 
que cette pièce fut djs^ord.cQniposée en prose par l'fibbé 
d'Âubignac. S'il faut eniîcoire l'épltreliittinaife, la i»èce 
eut un succès colossal, et le cardinal s'y attendra cdnsi- 
déi'ablement. 11 faut, en vérité, que ce Ricbejjéu, fût 
d'une sensibilité bien primi^e pour fileur^ è<iune 
pareille pièce. Cela est beau à un faucheur de fètesr;et à 
un vieux politique commp l'était le cardinal d'être ainsi; 
ému pftp des^ niaiseries qui feraient éeiater de rire lel 
peuple lilliputien de H. Comte. — Rien au monde n'est; 
plus mortellement ennuyeux que cette pièce : lé sujety 
autant que j'ai pu le voir en la feuilletant, est une espèce 
d^eîjpialion comme celle d'Andromède, où l'on expose, 
des victimes tirées au sort* 11 y a des comliats de géné-^; 



-, ^wajuaal^ui vrient ropiiMp Jtepjl^s %t;/ljB,tr,9^;tj:^est 
CYMINDE, 

,r Irai lijlC'Ujij^ i, iiOoui sîïLfA 

' A'o'J ■•.■■'.■ •::■•;' :,r, ,. i^: x.[:i ].:n c?. .".r^f • 

A^BfÎŒ^/rolffé'Sji.rmacié.'^ .\ '■ \ " ^" j ^|' -^ji:.: oij 
' ' tiétWAS/ pftnrtfef jnr'rtrce âa «ang dè'^raià<t)e^' ^^». i ' '^ J 
1.1) Qt«lI^Ba^^éâmDfcelle.â^AlbaQle,,d«p«A9t^eo,fCm^l49i{4^^ R 

Cl^LiORTE, seigneur sarmaclén. ^ . ' .. ' ./ * 

' •*%^ibNÉ/^fétemô d'honfleiir deCymlûdê» ' '• ^ ' I "-■ ' ' «'l» 

''^fik,illiB:d1iimiièûr|leîC9iiUfldé . : *; r- ./:.;;:i; t* 

.^.;JjHîWft,lM)urgeo|$[4'M^ï» : • . • *• . ,. . , 

"ËÊTWAiijj.hpurgfeoia d'Astur. ., ., . ' . ^ \ , 

' ' a>itx'WÊ,"gramJ-prétre. ' • ■ ' '' •' '■ '^ • '' 

•iiJDBiBA^mliiiftrûîdaJeiDpIé. '. ' '...! • ,. ^ j.u. :; 

Deux tionpea de boocgeois* . 

1 taioèBe éit 4sm i^tur, ville de la SAraaoie itiati^Of » . . , 

. ^ I •nrleftborâfdsla^erCaipic^, , 

!.. ... , 

QM,e (jLites-yotis de liisidas^ premier ^prince d|u s^n^ de 
l^ipade^ et de Licaste et4'Érymant,' bourgeois d'Astur? 



8ft^?w?^W*^^fbeSfttwi9« bi^ agréabte .1 Ôo i^9}^}f^ 
fftUiyai%gp])Lt, dos panels rpruAns et toute la, pr^cio^^j^ 
^}^^i[^^ leef pppâuctiQas de Tépoque : le g^laot'^^f^ 
IejU;([ji^jf^i04Wnevâ«rir^e jette un tade rayoa sur toute Ibu 
iUtéfî^rç nie Loui& XIU à Louis XIV ; Coraeiile^ toi^t;^ 
I^9^st6 qu'il fpi^, ^e résiste pas toujours à<îet eptraiae- 
|i^^at>.qn.3e spgviçn^. de 3Qn adajcoble furie, des stapcjB^ 
^,C44fil^ d'autres pai^sages analogues ^ Racine a besoi^ 
d^voif Boil^a^,;4'^a,ç^l4 ^^ Ëuripi<jle de Vautre pour n'y, 
fp^s^torabçf; à tvOÛte;^ Ips^ minutes; çt ]!Aoïièi;e lui-mèçipe^ 
ayoijqp.'jfct ait;, fait ^f Précieuses ridicules^ quoique ce §oiJ 
j|ggéfiie du ^lopde le moins entaché d'affectation, o^vk 
^aijDQUgi^'fipdyoits ilnifmfiniérisme qui nops Sjd\npipjf^^t 
fort étrange, et il ne s'est pas autant dérobé ^ |'jn||u]^cç 
•d'Honoré d'Urfé qu'on pourrait bien le croire. — Tfous 
^ces messieurs des tragédie^ héroïques ou autres savent 
leur Clélie sur 1^ bqiM du doigt^ et dans quelque pays et 
à quelque époque qu'ils ^soient placé \ ils ont toujours la 
royale des rafiSnésoû la grande perruque et les grands 
sentiments de la cour de Louis XIV. Il est vrai que, par 
manière de revanche, si tous les héros tragiques sont tra- 
vestis à la française, tous les personnages modernes, prin- 
ces ou héros, sont travestis à l'antique, et nous font voir 
leur rotule toute bleue de froid sur les places publiques 
et dans les galeries des musées. Ainsi, comme dirait M. 
Azaïs, il y a compensation. 

Colletet, outre ce qu'il fit dans la pièce des cinq auteurs, 
eut encore part à i' Aveugle de Smyme; mais ce qu'il a 
écrit pour le thé&ijre est assurénueat ce qu'il y a de moins 
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bien ^ans la collection de ses œuvres?-*- Cétàfl nfa^^dï 
nïe'plbtflt didactique qu'invenfif^ {jlns déîcrîpfiPijîieî^ 
que, un vrîfiî talent d'académfcîen qui a du feîéiïl?. -i^H 
remporta des prix à différents concbbrs; H ^agha I^É^àH*^' 
tîne dé Clémence ïsaure aux Jeux floraux de Tôiiràustej 
ctrmme on le peut voir dans laGdaétté] en teès titifles-* 
que^, déàiée à madame la princesse dte LotigueviBè, iqtre 
Lôrët ifàisatt paraître chaque semaine, et qu! éôritênaU'îëJ 
âivérsr éVéhémént^ du temps, avecfles réflèxîofe étMdi 
plMsantrirrés ; ôe qui prouve qu'une pôbMcakîoii IféHdd^ 
ttètdaîrë rimée ti'est pas aussi neuve qit'on àVitfu^tt 
faire croire à Pbccasîon delà Némésis de Barf&éîemy. ^-^ 
fi'èst dans le numéro du "16 novembre ï^^/'îï-i^Lé 
étyié tfesf pas fort élégant, maïs it est assez iilifr iét'dîl 
iîè'qtfit veut dire. " ' • ■ " i ' ' • '^ •' J' .-^^^-'^^^ ♦vl 






•> 






Monsieur CoUetet, homme rare, 
^' ■ ' '! DoûlVesprlt, ence tempèlitfthfeiré, •'" ' ^ H) J 
•- '-^ BBttmmiraéiilettxtrësof» -i^ ^•rf.'-j'j .js •;.-»[, p r. 

^:,-A- ., \ ■: Oigne «ont foift du ftièclf 4-Qr, 

Durant la âaison prin tanière ' \ , 
'^ * ' (J*cntends parler de la dcfflièrej;' ' 

Ayant, d^Bu labeur sans égal» vî : < ::.i'.^ i 
,. , ... . Fait un exceUent cbant rojaU . . |f ^ , > .^ 

'. Contenant de vers cinq fois douze 

ii ./ •il" » Pour les Jeux floraux de Toulouse, * ' • • o - .^ 
^' if Obtint sur pluMeurs grands eaprlte'. ', :*, i -ju'A 
cR ■■' .'} '.■ ^^ triomphe, l'honneur, le prix ..., -..,. p..,.|^ ^ 

Dus à la science divine ; 

Savoir : une riche églantine ' ' '• ■ .-t.sL 
. «o ' DV>ttVTag9 fort élabooré ! .\i 

'^1 £t d'un très-fin argent doré, 

Qu'avec patente bien civile, 
'^^'^^••^ •*' lies '«ieurs^rtftfktMrta dé-'?â ^111$ • " " (^^mî» 



j ^ 






^"j 



siar le sujet de sa victoire, ,}../? 

^'' * lis ont àes vêts enréglsiréas' ' ' -ilii i't -.> 

' ; Gomme des œo&upfientg flaorei ^ ,- ^ 

,•..'.... 5^ ^** choses fort anlhenllqiies , ^ . , , . . ' ^ i . 

Parmi leurs archives publiques, ^ , r 

j',-,,i| "- 'A'Vécd'esêl'ogeé'aiverê* ' ' ' '' ''' '*'"•' ' ^ ' 

.. :.n.:.MU Besdis^ a4mlttibl«^^w;- :./':. .»-.*:: ,i,j . j 

, .A .,;;..^.tHoDiJeprd'^g^tant.plusjlQindiÇil^^ ^^ ,i ^. ,{j:: > 

• / Que jusqu'ici ce corps illustre, ^ '. , . 

•* - • Nel^tfrq^-fàlJ qu'au graBÈàBoiiBardvi ï — .îiu.iUi» a 

tÀ fi^qet ^4 de ebatit ?Qyal ^t^<^^ lé fôw ^él^jnaistaîre^^i ^ 
Hefiftire Ff«tticdis 4e Hariay, accfaevéque deiiH(i«MiV^4t '(> 
cacleàttraU'potfte d'un snparbe Apolkm d^g^/j^viak' } 
cotRj^encfêf d'tlné hymme qu'ilcava^faite ^ttv- lu pbre cdn^' ^^ 
c4tkm éé lé Tièi^gë' '][K>tir le ^aliiioâ ct^B^ytieti/ OiMtetël' ' ^ 
fit4li-âeâkiâia'Flèlito fÂëce de TÈr^^uivaDta^ ^ui èeitrmiVë' ') 
psMh! 1^ épi^tiAîlfiiés M îtyâi me' semble 'dne^ vraie 'èr • 
ndt^e épîgpâmflie k la grecque, c'ést-à-dire 'sans feel nî '^ 
pointe- j-- -''' ''■'.-.' ' ' ':.■'• - '^- ■^•' -''-^11.' / 

e )! Qâe œ fFîtaigloMeu^ élève mon.eoairage r / ' ' w''^> ? A 

j. , . . f U^m^ Wt|Conç/Bvojr de généceux desseins^:. ^ » ,-î r . -:■ . » 

., Il semble^ que le dieu dont je reçois rîrazige , , 

^^ ' Vienne anîmei' déjà les tableaùt 'que je peins. ■ i • ■ f s 

•>. *.P»élttt,48a'iiuisai j^tas une ffireur 'vulgaire, • « - * tel 

^ ; P^UqufAiM)llo^ m'échauffe au^ibieaqu'ilm^^^ ./. 

-»L»- <»'» ' '% • ■ * ' ■ '• *ij' '•» ^ '•..'■• ' *•• L ''• "li*» »'f 

Ce serait peut-être ici le lieu, de placer queitjpes r^- 
flëxîb'ns isur le paganisnjie de Fart à cette épôqiie» N'est-ce' . 
pas foA slnéuïîe'r qu'un afcliévéque, un prSlat chrétîeii^'^ 
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doone^ pdm récompenste à uq. poète .gpi ^a fait une 
hymne à la Vierge , un ApoUoo, uneridole^ un démon 
selon rÉglise?-^'€6lbâanigep«rpéttfèI'd« Tolympe et 
du paradis se retrouve partout dans les productions du 
temps, n faut examina les ange» avec beaucoup de cir- 
conspection , car ce pourrait bien être de^ petits amours. 
Les vierges ne sont guère que des Vénus qui ont passé 
une chemise et mis une robe bleue. Le Père Éternel a 
emprunté ses gi^âffr sourcils noirs au Jupiter-Olympien , 
et le Christ en croix a. bien souvent l'air d'nn Adonis 
mourant. — Il ne Aoit pas evcûre qu'Apollon y ne soit ici 
qu'un symbole (on ne pensait guère aux mythes en ce 
tempsApotnr sigdifieF br poésie; ApoHooesi Uen te? gft 
dei|iaUHie)jiu»l)eau jeune homme bi^ fieiit , avec .une "^ 
periruque blonde^ u» tonnelet^de brocart d'or, up s^und^ : 
mante^U'depovjpprevUtt violon % la.main etuaarcioiiTDj 
roi^edelmirier au ohef, qui descend de son çDohe à 
qi^lrie fsfa^ê^ax pour laller réciter na madrigal «daipes. 1%-) 
rii^e de mcul^me Thétis,, et qui de. là va au couober du. ^ 
roi faîce pii^ndre à^es canons Tàir du .LQUvreou dQ ^ 
Versailles, où il a ses grandes et petites entréea. -r». . 
A force de voir des dieux dans les jardins, dans 
les vers, dans les nichée, an^dessu&des poHea, aor les 
éventails et les enseignes des cabarets, on est devenà tout 
à fait païen pour la forme, et beaucoup de géns^ fort 
honnêtes d'ailleUrs, étaient plus instruits- 4aa5. la mytho- 
logie que dans te c^échisme, et téîviyus auraît récité les 
noais des douze grands dieux fort courammen|i, qui au- 
rait été fort embarrassé de réciter son Credo à quelque, 
haptéme/ Le christianisme étant , â*^après Ih poétique àe 



, .224 .lîg»)ôftfM5fS(Wep. 

hW^^^9fi^.i*9îf^^^ jjrtiea pe^rfe petiGJe 

la vie réelle et del^fi^ vjvfiçte^ 8i,bii0O](^V>B Afiitirj^r 
j;ju(i^)'vsr;;qit'il.e^i$i^ el qu'il S(e.^Qiiva,mIég»ii:iiq .lOom- 
^j^rj^^esç^pse^ Ci^|)ectat)>^.6 et s^i^aa^kées,; ^j^d^^e^irolofin 
i^UH?ll!)^WQy^i oVevsailles. .^t. Paris soufi uftmmtemu^e 
?kw,f^i^.m^^ qu'^^ y.%illa|it:;TOlte^i^iis'laiMrèî>il 

force Nymphes, des YéoM féllUÂ>yB^i^^A»ll4llOMiàim^ 
de cent façons, des Bacchus, des Hercures, tout un 
olympe dsnuahaqoei îaoditii da^gaingaette ,' eli' (tes une 
seule madonè^j'tyàiitttie seule cfoi^ iscufptéé;, paà'pn seul 
saint de Iç'çrj^if^*,,]!?!)! 4e ^.p^^^ CQaiD?ei,a«iaep;uW)yail à 
chaque coin de rue daQS)le:iilloyai)ftsesj iCës artistes du 
16« et du 17« siècle étkiem'âô'VràîViïatëiîs '6^^^^ et 
ont contril^pi$f|)opr' beaucoup à, la chute du cAtbotîcisme, 
et YolMm'n^eot'paBigrafid'choee à faire ap^èiireui. 

Cet Apolfôn^cfargent ne fut pas le seul caiieaii pré- 
cieux qu>it ^^dÇpUetet ; monseignevrlei. prince de 
Lictestein lui donna une belle chaîne d'or. II faut voir 
^jètMMid jtré» ïiehie)^ie,%taeB comt)1imènî$ éft le& ^ofréetti 
-qtfïl lui rài^se ëurce i^rfU 7 a de grkcïetii et <ïè'i5ëiiij!l 
îà'U)v^)«lMi4 pri«ïc(e id'^lùkihâther'fes'Huses^'ai^ ê^S lHlàf^ 
iiips)4'«lr,l6i^êUk^lteiis4ont elles dôiv^ht ëtifè 'liée^^, 'sui'- 
Jirii]^liiii1..Bii>géné^)> Je^o» Géiletei est assés fàpiidlf^ 
et il se colère fort contre ceux qui ne lui donneht 'rïétf. 
II traite fort mai les beaux-fils qui lui viennent demander 
des vers sans avoir l'escarcelle garnie, et ne veut délivrer 
iM^i'^gffPffi^ '^P? .^^Itept^ipiiC.une jçjuissanQ9,qii'à,l^pux 



'àlOmU <ii©pC-»-i Pas Irôp pourtafit jkHirtinîiomfifïfé'à'qtii 
•iif^ïliîeifc avait p*y*cent'»ancsiàp>ècél» ' ' 

-itît'fiepêndattt il est permis de croire qu'il- n*en veïhiait 
:pn&beâii|iedtt|> oq qu'ils n'en vendait pas saavent, taren 
i IpIosieUi^endroiis de ses' ouvrages il ée plaint de man- 
l!^udfid'it*gent el il se lamente sur sa destinée. Ainsi, dans 
fejdes>i'erS'itttitulés Disgrâces, àâtessês à Goltelet, soh fite, 
, UnseinaoïKf e fort alarmé de la dépense qu'ôof M% chez lui 
ipendaiiit M maladie de sa femme. ^ 
:rj hin: ,. ..,-.. •• '• • . . ' 

i . ( u) ' ^01^ fil9* ^Qx-^ta savoii" l'état de mef affaires ? 
^^ ,Tro|e saTaato médecios eldeuxapotbJcfireei.. 
1* '^ "Faisant souffrir ma femme, agissent contre mol, 
i- J il/' l%!gqèe leurs tedpé», en forme d'drdDdnanceff, 
ub ^/jV.iiUi ^.îBlPUWcnt merfinafflces^' , :» .. < j;«» .i 

(^uli|e^9pt pas les .finances d'un roy. . . t, ..r ■ 

-^ • ' i '^ bans feet excès d'Inquiétude, 
^oriî^> (^ifeKkisrAoïi pàuv^ esprit incapable d'i^tade, 

jle. voiA^ows0hez mol ti'^i^gfaindS'fetniiillq^ - I > 
Et ^ garde qui \ellle^ et qui velUe à paaiperte^; ,, ; . » 
*^'^^ tièpeiidaiit que la nuit mé tient les yeîix fermez 
9I) : A i^ut tavir mon "vla toujours la Bouche omreHe.' • 
i(n7 !;;■ , ^ ' ■ - ' ' ■■' • 

.^,^1^ t.(^he 4e ce morceau est as^i^ej eU «appelle 
j^^i;;^ tiib^avi^ burl/ssques de l'^Qle Oapijandfi Qjl ^PôlV- 
j^^^ qn^ rbûteUier dojrt^ quektuejojieax otw^gOQQ 
_^9it l^^yin ^e son vidi*?eop[ie et met la noaio dans la f ai^ 

d^5^j^ïppae.T-Ua tcait <l'iiP bourgeois admirablûeat 
[^P^^Hh • -.. ' '■'- 

-'^ '"' ie vols toujours chez mol trois grands feux allumez. 
^'"•liÉ^vfejfs eaft''d'art"p1teûx ël d'un solennel on' ne peut 

13. 
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plus 'j^teible-T-^ Letrave poète se hibôtrfelifeWé&lijEi/ÎÎSîtf^ 
mqu|ei cié, voir sa femme malade. qiie de vôîr^^l)^? 
cher et son vin au pins bas: il y a là-dedahs ' ctàétqtâP 
chose de naïvement et de cruellement prôpriêtaif^e tfùHf 
serait très-difficile d'attraper. Cette femme était déÂbl-^ 
selle MaVie Prunelle^ et l'on apprend, par' lé tombeau W 



car Cjplletel. avait la maladie de pi*endre .'dés msfttrèssès 
où des iemmes barmt ses servantes^ et.ptus'tard iî'i^ousa 
eDCQfe Claudine le Hain^, sa chàmbrière^'*^ --v..u ^i,| 
L'année 1651 ét.i652 furent deux années falales poiîr 
Col [et et r il se trouy^a t^fkâient déhu^ qu'il fu^ obligé* ^ 
mettre. en cagç le bel AjaQÛorid^àrigenî, source deliani 
decoijcetu. ;.;.. .^ , > : - / 

SMroyant nos exploits divers ^ ''^*''^ r'^^* 

--»'»' • ''^le'îïôieotàpos^iJjpUwjdèVâîi.i- i .j'ji;oJ dio:^.ii;. i 

J'ay mis mop Apollon et mes Muse» en gage. ! .''^ , 

^■-' ^•-' -' <'--■—>-- •. ' > j ... - i* .1 .] v'jJti 

Son fils, qui avait pris dûsec^ctà'^iùi'iAk^^ùtfiftët 
en Espagne, où il resta près de trois ans. — Dans son 
traité de la poésie^ M)^lé{ <i(Alélèt^)$è^, parlant des 
quatrains de *FKalfçbîsC6llëlet1rttitutéS lëà\ Entretiens de 
la semaine sainte, âuJatin da révérend jp^re dom Domi- 
nique y chartreux ,«5-ett'èkprt^mealn» ,^ âvèc une siénsibi- 
lité tout à fait touchante : « Sans fiatteriè, ces quatrains 
sont tels, dit-ilvque^ cDittme teur j^iine aiiiteur y eifaorte 
les pécheurs à lapénlIJebce^-it'nedoit'paése repentir de 
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lea a^oir foits. Lies diverses et nouvelles éditioQS^ qui en 
oi)t paru pendant eeâi jours de dévotions et de pénitence 
passent, à mon avis^ pour une marque visible de Testime 
qu'on en a faite. — Témoignage que je rends ici les 
larmes aux yeux quand je me représente que ce fils uni- 
que dont je parle ne m'est plus visible que par ses 
lettres depuis plus 'de trois longues' et tristes années que 
l'Espagne triomphe d'une jeune liberté qui m^est si chère ; 
mais si la cour est juste et généreuse comme elle Test 
^n effet 9 et si elle me tient sa parole, comme je respère 
avec tant ^e raison^ jeteverrai ce gage précfeux dé ma' 
première moitié, et ce sera lorsque, par la grâce dû cielV 
nous no^^ oonsolërotts enseiâUe de tant de pertes et de 
ùavérses pas»^es. — Cependant , 6 'mon ch^ flis i si , 
màlgriô tant de forteresses et de troupes endémies' qui 
nous sëpareni 9 ce petit 'ouvrage i^t tomber ehtr^ itàs 
mains , fûs-en ton profit et tes délices tout ^énsem- 
Me, etc.» 

François Golletet était détenu au fort de Porcheresse. 

Dans lek troubles civils le petit manoir de Rudgi^ avait 
été pillé et ratage, et le logement des troupes lui avait 
^pW;s4,jJe grands dommages. 



Je soupire mon val de Joya 

Qae nos guerres ont mis en proye, 

Et je plains mon petit logis . , 

nés belles sources de Rungis, 

Où le soldat, dur et sauvage, \ 

A laU un horrible ravage. 



w 



S11 pnUoit encore le faux bourg» 
Adieu la campagne et la cour ! 
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core-«iilB4witift (W*?*roplie à fioto pftète, Cpmw^ rt P^.i ;h 
le 299^teinJif)a,orei^l»blf meinlod'miQ^ .vieiUi$iiiiiibioi»tfi$rriub 

rétablirai éftcl«(|aoboti(]^îàrfi9îitl^IteQlp««^ifi&ifitgîoi^ yus 

belIa»iiii«eatb(èâ[jeOQtfie[îCQtte[ilyite!iâ!^ 

Ton -«wjmiifeitiMdi^lQtjpt&jriiftlai^mm^ 

ces j|f$«bsi»9(^1i^j^et[Vi9rl^,ii9eM.^^ '»3|,|ibéft4)eau79'ii3^4 

couix^'(iii)^idf^H(«ai3j49i]!n^J||»ir dijfii¥^iqi^'(i<if pot dtJuut 

confito¥^£9^ftMr{gaar»»MÂeycid^ «^)iI»N)il6Cti3»lli e/lfJi^^o^ 

le v(^y^9miivlfA 9i\i^iSom\q\\9 ^iKabrmalaièffaidpBtiabnu 
forrof^MSag^fife; ^^^j^W^Wm*: ^e.K^ *wpR»iMirlnBaw]o/ 

man^^i^£â;)§f^ijfQ¥^J^^^^ fàMM wwvfaj|pèèaiiif(i 

de (^r^tîpj^.f^^Iiii ^ <|Mi«BQ^|étoil^a;àiC8sée;[]ft0B^s6q 
cripi^ll^ jllmrfihéâ&^qnnfitûftvait Sûqi iat^ioBrrp^àÊaifiî I 
et visible. — Aussi évitait-on une dédicace comme le feilpo Î3 
et %è)?^*jlftfliins m prédire ài V0Wi«. fyljf^tiej^pfiGWii^} 
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lui et ne voulut plus jamais te revoir p^rae qu'il lui 
avait dédié quelque chose, et déplorait-il' amèi^ement de 
s'être rompu la cerveUe.ii inventer àes: qualités et des 
vertus à de riches seigneurs qui n'en avaient effectivement 
point^^ qttt ne lui avaient rien donné po«r la peine qa'il 
avait ptim de • tes f endre^ célèbres à tout jamais. *^ Da- 
moia^e Marie PrMelle^ sa chère moitié^ étant bien ^ét 
dùnftfiilienie«nyée sous^ sa totnbe rimée^ le oœiiv n^f^^ett 
tendiQ'dttdébbnnaîreacadéiiiieieiî nepoiivaM rMét pdus 
loDglèifapS'Ban^ Mrupitiéiiis^ ek troa v4nl ^e leSild» nua»* : ' 
gèreBOBl lus bnta^iqucis Qdoiw offripcot de^minoas régals^ 
aux tdrdaurs ^des iterrestiefr'faimné^ il 'd& |[)ii( de i^ 
pasâhfDt onoipour une g^andidame^maiffCouibonneniveiit^ 
pout«Hi^f|atohei6tgniS8e^fitlelte qui>Iui (^emUdémém^ i > 
gère;i^'k^\i\ n'y la {»is<grdtïè màMiit^r ^fO'^4M«xft ^ 
toutaà» le^ bifegnâptïiesrqui- ^ei^roch00t4€oHi^telUai4)iB^l" 
sesséu#e «ea âdcAmations: €^^4e^ fèM^ls^^hàt«^de«9a't^(^ 
pagaieij'U va«i4 bien^mieux |»osaéâer IH^rfament^et à^on-Miei- 
uneBUetjbuneiiel^ibie&fMfte quise trouve fertibonarlSe'diii' ' 
votre cfadix^fqaè de fakref le pied de grue sous le batebn- 
de q«iél(ppe>Pbf|ai»iiiite!surannéeou de quelque dftchedsé' 
plàteééiqui VMS règâl^de eonsMieuii rtataOBuîrre'd'anifourv 
et voualmiit/voloiiliet» man^e)? à J^offlee^prèa voue^ avoir 
fait efiioalbemeiit remplacer monsieur le due» -^ fit d'ait 
leurs^ilaisraleetiwaiaarislooratîis de 4a femme n'estMefie 
pas-dans^ila jeunesse «t la beauté, etne sont-^^pai} tek 
blamâiea mains qui- fimt la reine plutdt que te 6éeptré<; 
d*or,tfv ,1 ' . . • •,..*. 

Qooique Ouittaitme M loin d^élre alors uniadolâsoent 
rom»we(fiiei;qpiiAsi{u*#4ivitft i'oelte époqbe^qûelqUe'^Iti^ 
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qt^9t<Viqnfit)rem3» sa flamme oe4iit pas moîQ? viv0, sa 
vëfjif^ ipoip^ ^tondant^^ et ses conoetti lEoimreeherchés 
qt^ f 'U eût été au phis vert de ses mois ; car il a fait tout 
un livre de sonnets erotiques 'ntitulé les' Amours deClau- 
dine, et beaucoup d'autres pièces, les tmes éléglaques, 
les autres louiuqgevses, toutes en l'honneur de la jeune 
chambrière subitement érigée en déesse. 
' S*il faut en croire tloHe^ét^' elle était fort ^armante, 
fort spirituelle, et... vierge-T^rr Voilà beaucoup de belles 
qualités réunies et <ilAtt^lhiq««di «e^^tey» iMilure; et si 
Claudine était tout cela, je ne sais trop ce que Ciolletei 
aurait pu aimc^ 9&4h%ï^.^#^«9auVài««^ langues du 
temps prétendent (fo^eUeenrétait} iiea<moia«)que cela. — 
Je n'ajoute pas foi ausif mifirtirises' ittngms>iet d'aiHeurs» 
CoIIetet le fils éta{it4p. ipi^éme aviè que Çoll^et le père et 
ne parlant' de sa belle-mère Claudine que comme d'un 
«tiaaeiBfatef&eauté'iei id'o^riijriltifmaib'n^cif^immwt 
qurfiedatfftÉ/iCariJe^flto^n^^ pmt guère portés àfédre.da 
11irifed«lenr>pèffeelfiàtfouve^l€fu?sin[aFàtr6SGharji^ . 
-^Cette JbâUo était blonde, et les vers de CoU^tet sont 
ldeimde'>eii»<deiinot^> sinv ces beaux cheveux d'or qui 
sent bsst rayoïia^biininettx de ;f>i^ soleil,. des lac$ d'amour « 
odi%stictewtt(<e.TiNrt prendre et les chatnes visibles de sa 
liberté^ i'ôoéan'qui ponte^ses amours sur ses^ondespaisi- 
iABB,HBcflû]ive{jC|i)t roidepkis d'or que le Pactole^ et tout 
ce que Ton peut dire sur les cheveux blonds quand une 
immense érudition met à votre service tout le mauvais 
goût de tous les poètes de la terre anciens et modernes. 
Chaque madrigal ou sonnet a ordinairement pour sus- 
cription : à ma belle et sage Claudine^ pour oia c^re 



Clàudin'ô; ëb' (jfâ^irest 'doutant [ilus âtteÀhMssâdt'ciaerei 
du noiti'cté Claudine est écrit selon l'ortbogfaphè du 
temps, âVéc tin' V à li^dmaîne, — -VôWl deux def ees 

madrigaux: «..-..:.. ,, 
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"ït ses chéveut dVlaût deûoéu'ds.* ^- ' **'' ^ • ^* 

.:jv.iiv>J ;j:)^; l>. •.... .!i, ..•; .,^ ,, ,j^j ...,r, .»fi,;' j..;j 

... /j '*pQ«it T^tt^olVlaittêmelitaiité :r ' .1 , ,. ^ ^,ntit 
.^/^^ .^» ; L^anwur e> la. fidélité, '\ . . * // • 



'IP^t' vraiment éomiiia^ 1(106' là jeune ^Claildiiieiaitâ 
vécu en i65(H puisqo-eUe i*enfe)?maitenèll6 tal^ debelteaji 
quaKtés'lsî'^àres en tous les ten^/6t j'aurais été forti 
curifeuk d«f4il connaître, pour tVÔîp, par la même-dcca- 
's}6à, uiii!jt)t!éf Heet plusieurs vertus que jusqu'ici j'ai ett/ 
pà»sàbfemeht' de* pdne à rencontrer^ même isoléeë. «^t^ 
Mais kr-fi^urd appelée hyperbole eix i'hétorîque doiiâtm. 
'p'ôtirqdëlque chose dans teut cela, et il y a nétessaioe^tl 
méttt^auebup à ratttitret «^ te morceau qui suit dOât 
|toutfSfiKt«ppétfesant. - ^ « » .) 

lîfafs Bieu î qiii n'aiméfolt d'âne ardeur idolâtre - 
Getta plaine de Ifilt^iceft collines d'albàu», ... ..« 
'- '. .i'jCfilt^ Qi^ige qui fo|id et brtiile les amants^ , 

Gea globes animez d'éternels mouvements, ' 
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QttI 8'apjprochent de. noua aass^ôt qu||l» sçjlf^iir^^ 
Et de î)éaP(f (être ptls au68Uôt se retirent, ' /^ 

Qui, %t lïiûTitrant aux yeux et se cachant aax maifs^ 
Font usTitre c(|nt désire et mourir cent bumafns !, ... n 

Sublime trAni<rd.'oMrWe 4able dlwiref 
Thrésors é&tneelaots de lumière et de gloire^ ^^ 

Throne «à la grftee même établi son fiéfoor» 
Verger qui produisez tes deux fruits de i'amow I 
Beaux yeux, etivons^ beau aeia U», 



Le reste est^û peu trop gafant pour que ]e1e cite, 
mais ce que j'en ai rapporté peut servir à faire^prendre 
une idée d» J^/liitécature anaciéontàqui^qfii eoiirait les 
ruelles d'sdopë* Ce6 ttts représentent assez MSlèïaeni la 
tournure' d*ééprft de Vépbque; on trouve des charretées 
de vers, des n(ûUîona de scHinetsqui ne. oontientiëht rien 
autre chose que de la nfieSge ardente, de la gTàèë iie feu, 
des doublet çbnihés "d'fvoire à former une, cht^l^e plus 
Ionguj|i}ue i^Ûe diea Andes où des GordHIièresv^d^ che- 
veux qui pèôltêi^t dés c^ûêùrs à Fhamieçbkil, des'^ebx qui 
réduisent les,oiwi) et le soleil en pcmdn»; et auprès de 
qui les diamants fie sont que des charbons^ des soupirs à 
faire voguer uii vaisseau^ et mille autres belles iavantions 
de cettQ espè$^ ."*- Les vers suivants, sur une Jouissance 
inespérée^ ne sont pas motTis curietiît èf reiiferniènt de 
véritables beautés poétiques. — Le poète a rencontré sa 
fhilisi^BM tmtofe, et Tombi^, roecaéidii ^ Tfièl^be 
ia«|lQCM teMt]lej{nnprisant^. il en a obtenu l^^^^'il^'M 
tvojiBiljacnais obteiiir<. = u i., ! 

n;. )/. I^titsjlobes d^r^nt dont la fi^mraftcoiiaiiB' . ii> i -u i-^* 
Soil du fond de la mer pour luice dansXa.Jl&ue ;,, (; ');>r|.^|i;' 



\ 



rox* 



Fhiinbeatît étincelants dont les aimal^Ie^tr^ij^ .;,\ ^ 
Naissent da sein de l'ombre et TOouffeot açxèii . ,,) 
^'téttiêbreuses clartéz, yeux de la nuit obscure» . j 
Qui vëîttex quand tout dort au sein de la nature, 
Puisque voua êtes seuls les fidèle» témoin»^ .n i ^. 
De la dou^e farenr que j'espérois le moins, - - 
Puisque votre clarté ne donne plot d^^nabragd^ ^ 
A i'aiMJUil. $^i des ptaieUr» où fe nife, > ' ^ - • • ^ 
Astres, soyez secrets^ «t BejpoèlleB'peAi -^< ^ ' ^-^ ^-"«^ 
Que Philis me fait vivre après tant de trépas I 

' Je taise i^ilie fois ses deux lèvres de rosç,. ."r\ r^'ii'iï 

/îl;no'?fi(|0^ôtre*'sa Joue et frise «es cheveux, } '"* 

I rsafrlesiâppnâHpadttèddâfldsvâtteyM^éit'n^if^^^ ^'^'^ ^'^^'^ 

. . , . . , jp me:pa^me aux r,ay|(ms»4ft4|es,<k^^ .(|ilM^ 1> a-^i ' Jiii 

Qui guérissent mon corps et mes esprit» malades. , , ,, ,, .,« 

f : ..#imetlslMraffioàt%iiotftailvei^ooitairth)to^i^ '' '^> •^'^^^ >^^ 
.. , ^,Vlçw^çptfaJ^ciçfrftinq»^e»^lie(^; .: ., .^^^^^^^^ 

'Sur son front de cryptai l'un aigv^se ses d^rds, . , , ,, «^ .^. c, 
• *! ^l/èft èemélecttsktrebse'etl'âutte en' ses ^egârdsi"'^ ' *'. 
'Una Qoôs'ctmzi^de'œyiiHieiit dèfl6fii*siîiiilM)rtëQes^,^'''^^ 
, L'autra évente nos fei|x,d(44oux.veiil/de #ei(ial&ep.i i ' p . i , > / 

iQeantastrcsliqiâ vo^és iiaiit deiia^settientii,' - <>• i'^'- -^ 
Si vouai fûtes lamals propicea aux amante) - . . [ ^ ^ > ^ 
' Tandis que dans le ciel vos ciârtéz font la ronde, ^ ^ i 
Contentez-vons dé vofr ce que je cache au moi^de f 
Voti^a|^tci]dBar.elMmre^tpliiaâoi]eri«lèvt«âx ' i >^ 
. , Quqlf9feax,écl^tai)dts du loUH.rfidIeMf. .(,, , j 

fonç ^ fioir aveq Ql^iujtJmid^ nçus «^taroBfl>i|ueiG6iî- 
lefe(» 9]E>n>$oot^SdejyQidoh la'fiurecpa^eiiliiMii^ un^^vo^ 
dîge de beauté, la voulut semblableracol JaîFe pas^ébftomr 
un prodige d'esprit. Après en avoir fait une Vénus, il vou- 
lut en faire une: Muse : pour cela dit la dironiqué scan- 
daleuse, il ne it(>tMi rieii de tdièuit que de composer sou9 
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son ttMi Ai pètitev^pèoeirde ims iiu'4l lui hissât nj^vea- 
dre par cœur, et qu'elle venait ensuite réciter 2^ table, 
d'assez Itncfsmëgti^ et avec beaucoup dlntelligeacc^,: York 
ajobté mâm0qu&€hiudtne*étant fort malade, Golletet ea( 
cette ingénieuse précaution de rimer pour elle, au cas 
qu'ielle mourût, une manière d*adieu aux Muses. — Heu* 
reusement la Parque ne voulut point une aussi belle vie, 
et l'adieu ne servit pas» — Et même, quelque temps après, 
GoUetetpèieayânt laissé son fauteuil vacant, CMIetel fils 
écrivit, sous le nom de Claudine, une pièce sur la mort 
de èën inatlqm te iernme'tn^^eateram 

' foènr ne'fylas tiea «imer ai fien louer aii motide, 
f . Fapavelis mûae«àur ,et ma pliune av^c^y^^^ 

^mf^flUoiJLa Fontaine, qui n'était point bon bommi|, jet 
qui. avait jélj^ chez; C9lletèt èi là maîsori du faubourg, et 
quimémje.|i,\{ai^ fait un doigt de cour à Tincomparable 
CI|udiçv9p fit c^ttq bénigne ^pîgy^^ i . . ., 

Les oracles ont cessé, * 

' " : ' CoîfeteteâBt trépassé. » 

- ' ^ .'i^> BèBt<{a)il'eûtlaboa6fae^QS6^ 
6iî M M fçœme po dit plus tien, ^ 

^ Éne enterra vers et prose 
Avec le panvre chrétien. 

^oUr^nioi; je ne vois pas d^obstade k ise que ht quel- 
quW vers itnprimés dans les œuvres 'de^'CSolielâl sèils le : 
nolôti de-Claudine -soient bien réëlletAent'd'ëlIe; ils n'ont 
rlâi â*assëz merveilleux pdurqu'une femme n-âit pn les 
Wke ^knàte secdurad^ûù n^arï'«cadémicien;et jenctois 
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estfâ^dAë ^sSfiâe 'ttitilg»eà&poriaao«f. 0... > ^ .•; . u , - <; .., . 
Ebrîqiiè'Coltëfët mouiM(it lévîier 1689), tes.gMemii 
civRèà êt^Ies4rei}blé&4u temps ravaient tédifit à^Q» état 
si i^m delà misère que ses aiiHS furent obligés de ^. 
cotiser pour le faire enterrer eonvenaUemenl.: Ainsi. il 
n'est i^as'fort 'étonnant qtte'Golletettite.ait^anvent altanda. 
le succès d\msot)netpour dtner^caroequHi.duttnratiQr ' 
daàs l^éritage^ de son^ pUve ne le pouvait nwniBr fort 

Colletet, outre ses ^£niVT6S poétiques et sonJifoefd-é- 
pigrarames, où il y en a beaucoup d'un tour très-naïf et 
très-piquant,j»/itait<fifiéarttbtâtis»téSi9éwî$ .i^u6 lettre 
d! Art poétique, el linéHîûtùireéks P4iètê8frnnfaiiifàin*B, 




Le manuscrit est maïnfènatit dalii' la^'tllilibl^qTÏ^ 
Conseil d*Etat. On prétend que cet ouvrage a beaucoup 
servi à Laraonnoye : c'est une' chose dont il est assez 
difficile de juger et qu'il ne faut pas croire' à la légère. — 
Il serait à souhaiter que cette histoire fût ptibliée; elle ne 
peut manquer d'être fg|r.t.'. intéressante, car Colletet con- 
naissait et appréciait parfaitement nos vieux poètes, et 
soni^ie fKf)t8itârer&^:$^^0r9.de i^h^dteç, ff|Sj!Kj^ 
ï fondk siructàre>d^xondeaux,(tejSjCb9^^.rpsa{i^4^,p 
trtoletfi, iâéa baliadeaettoute» l^a fi>i;m^ad9 l'9^i.^,I^t|r-^,, 
(laaaeid^ailoœtfCMKibéei^eu d^uét^d^, $oq|r^|t^4eSP^|e < 
t>tt€oliqae ist Jineiûhd$9 jGpmjpJàtfi^tuip Qelai$^)r9|^.rien 
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à désirer, m^me maintenant, et le livre où il traite du 
çonnei est fait ex professo. — Collelet était un grand 'ad** 
piirateur du sonnet, et il en parle avec amour. K\eh de 
çe qui touche à cette importante matière ne lui paraît de 
peu d'importance; il fait tout ce quMl peut pour'démon- 
trer que le sonnet n'est pas d'origine italienne^ comme 
op le croit communément, lii même d'origine provençale^ 
çaaisbien 4*origine purement française. Il dii'que ce n'est 
ni. Èertrand de Marseille, ni Guilheni des Anialrics, riî 
même Girard de Bourneuil qui ont inventé ce noble 
poème, jiuisqiie dans lès chansons du comte dé Ghain- 
pagne Thibaut VII,'qui vivait du temps de là reine Blan- 
che, ç'est-if-dire Tan 1326^ il en est fait mepj^ion éxpre&- 
èément 2 ie veçs est ainsi conçu : 

Et dans le romaa de la Jtoie^ dmis la parfovinié»|ar 
toip^fMé 6uiR»ume"dâ Lomsy qui vivatt sobs le roi saint 
Lotinft,-oii. trouvia cet autïre vers. 4111 lémoig^ qae les 
j^anç^ifl Gb i^pdent usé : 

* ' i '' ' ' ' ' ' ■ .'',-■• 

.., , \ . . , Lais d'amour, et sormetg courtois^ . ^ 

/Ainsi donc, nous pouvons bien, à juste titre, jStér aux 
Italiens rkonneûr du sonnet quMIs s'attribuent faussemeht^ 
puisque nous avions Sonnet avant qu'ils eussent làmais 
pensé d'avoir Sonetto. 

Les premiers qui restaurèrent le sonnet en Financé, fu- 
rent Mellîn de Saint-GèlaîS; Clément Marot et surtout Du 
Bella)^, car on n'en rencontré que très^peu dans lès œa- 
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vi^ 4es d^ux premiprs^ I^u Bellay en a fait beaucoap^et 
de fort oéàux* $es sonnets sur une belle fiffe nommée 
OKvé ;sbnt accompagnés rfautrps siir la" ville dé Rome 
qui <mi forcé lé temps et sont restés, au nombre des beaux 
sonnets de la langue. Ponthus de Thiart' suivît de bleii 
près Du Bellay dans cette nouvelle composition, puisque 
ce fut à son imitation qu'il composa ses Erreurs amou- 
reuses pour P^nthée, avec des sonnets qii^il publia pbiir 
la première fois.à Paris, Tan 1554, Antoine de Baîf écrivît 
les amours de Françine en quatre livres, aussi en sonnetàV 
et le ,g;raijd l^onsârd, lui-même, publia^ â peu près vers 
ce te^ps, une centaine de sonnets amoureux "pour sa 
belle Cassandre, qui obtinrent ,un supcèâ prodig/euiçi 
Olivier cfe Magny, auteur des Amours dé ÈijsttfanHre^ 
Jacques Tabureau, Amadis Jamîn^ Jodelle^ Je:ande'ïâ 
Péruse, Scœvcd».T<terSftirite-Mactb^jPi#frç de Brachet 
beaucoup d'autres publièrent^ vers ce temps-là, leurs 
aHpei8tBnftitin|x|>attrileQi»-bci}e8:ni^ j j 

'Mais>icertefii^«eiiil;qui^}da!80KU \Avo^iu^fià iM^^ 
aalre» îdaii^ oeigetire ^'écôre^ jaLveax dite daK^^tttifij 
cieuse contexture du sonnet, ce fiit^ Bfailifiperfiaappiite^jl 
abbé de Tyron, puisque ses sonnets amoureux pour 
Diane, pour Hippoly te et ponr Ciéonice, plurent infini- 
ment apx bearpx esprits de Ja cour pour leur grftce n^ïve 
et pour leur grande et nouvelle douceur. Isaac Habiçrti. 
Gilles D^urand et Larpque de Glermont en tirent aussi qui 
ne cèdent guère à ceux de Desportes, quoiqu'il^ soient 
moins. coni^us. ', ^ 

Depuis jÇela, on peut bieprfiire av^c raison que Te ,spnH 
net dé^néra en qi;ielque soi^te entre les mains et pai*lA 



Sacrty de^lGoiltaume ()u^Bui$, de Tia)dtt^>4te^,Û^c, 
diAptoine deNeiyèzei «d'Abmbam'Yenilôil^ <téd^ihî(iio 
ide Bitagtie, derChoUèvcQ-de du Sda^^it, ée'U l^Mfetrie 
iéi de ^ttdqfàes aètais «teeove/^pufâlfcill ^ àr^ijtettSi^flus 
: vftde'^triihipbip YacqpMil qae toat s souàb^ ^hél^^d^ ni 

-^ yoAflfè»«i8tl8 hMotre^te iflniQe%ttt;eftj^daMëolè3''M^es 

^ et enipieftqisé'jorte jft;syat&û)(}0&tl^^ 

-iMâiteti stvte soih-ltkeftiidOiiip dé^jeùnieri'^ns W^âfdtéllàDt 

' deèiUBQBC da^ AMfttde^de-ee qu^ ^ieftt*^ SliîlMdli4i«ir2i^s- 

<: allehy^tbiHinéa^ écresticbe&). mé90ttàdbSBfW(4psâtÉl^eû 
7c> broÛDdé saint) Andcénetf aiitrëi>doiiib'on)ipet4 éoieilecvé- 
.1- ritaële; )iii0âë<:daàs >{le9 ;écrijte alaiB3»iqq$sF.d|p2lfeahii&us 
^ ilfann9i9^idaÙB>MpdlontitoIiflauetieâpBgtai]eta^ 
injidxl^âlqd^ieilraihiiAûtoBhiiTeafh^^ ;«b «i'âqu'^ 

;i> ; ' jj^BfiDt 'ëùsuife iiii' :donuBet es &a»(8 riiHf&r «tOBtit se 

' )dti:ylJnioéftldnfaùtpé:esprHbizan^ ei;rt^ Mliardi6saerétle 

; boBiléairtoateiisefilUB d'îotFodsipe paifmitnoliàiBiiiiou- 

.; .meéu psiÉre^de sonnets jqti'H appela bool&rlmésjnceiifAi a 

iiieUiCfiortestiant de suocds ^t 'Ce^quia IdlefEentag^ aux 

1 tpliis» sages iqo'il'n'y a- presque point de" Uba poètà}qui 
. : .n'ait essayétd?'eh faire pai^ exémpleou par dwetftiséeâiieiM. . . 

j .Mais eotmnp tejs curieux des choses nouvelkssonitou jours 

bien aises d'en connaître lés véritables âpincasy ils bbu- 

j Btt)ltqà*^ll^eBrtailif eœléi^iiatiqoe de aode'IWKpii^tiu'oQ 
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Bdmmaii^ LgI^ dût^là ptofiteicfe iàédilAlion ifqafc «.a 
foeiquiisodrte^fiEdt évaporer fespril^is^&^iàa débite agr^éa*" 
blQjré?e«]e jdéiEiira'des sonnéts^en blnitettfèésvoiiiAtttôt/ 
eomm^îl les $p^biit, de8:'Sa»MI^ en «b^nei ipoiisltle» 
rai$PQs ^u^ l'on peut voir dans la notte pté^çitt poème 
de la Défaite 4fii iout$ riméaj composé pûii Jcân Sahr^in 
et iaiprioié depuis peu de jours; etdqmme ceteaitcava- 
gaotétoitde (îeuxqUiavoient ingenkùn inûimiera^i c'est- 
Mire fort ptompt, îçtTai'Vu quèlqpue&Ms^^éotipan logis 
diifa^boui^oii notre illustte ami SakA-Aaiant.i'ayait^n- 
troditf y€n cMnfpoéerpIcHsieora su^-le<dbainii) oecpiii^ous 
suifrit4'autaltt plus que nous lui eo 4onhâmes tobtes 
les.rimca;^ el les rimes encore les plus difiS^Ues jsi lès plus 
hétéroclites dont n(M]^ pûmes nousadvîsei'.^Ge^^îleKé- 
cutartonjanrs d heureusement eltei him qu'il fit, de{Hiis 
naître à plusieurs exceitents hommesiVenvIadéimardier 
suf ses pas (pends4bi, Eugène de Prâdelil) ;î:etcroii voit 
par. Jà qua quelquefois une vaane ox\ mécbànta^eaiHMest 
capable de produire de bons jôt solides efiets> flje^^lMen 
yjraîc^e, pour cendre témQigniige/;kIaivànté^ je pourrai 
en quelque aorte et sans vanilié même tn'àttribuek*. cptte 
însentibn.teUe quelle puisque dès Yma iBSBrj'eicitai par 
hasard. trois dames amis.decomposeF'atecmoiiluijfer-' 
taia sonnet sur les quatorze, rimes que Je ienr donnai 
surJe^cfaamp ëi qui dès lorsiorent beùieliselSGBntem- 
plûyées. J'en ^tde qncore parmi mes papiers rorighial 
éccH de la propre malin des auteurs,* doiirf; quelquès-^uns 
se sotit signalés par dei^.prôâuotbns 'd'esprit léelatdAtes 
et tttiies au public. » 1 

Pii}sqae ncuis en sofumea «ur le sonnet^ H) né serait 



1^- LESilO^Pf^aâDiBS:] 1 

auréole académiqne. ^ 3hnom 

HOMMAGE A UN GRAND POETE. 

Afin de témoigner à la postérité 
Qae Je fus de mon temps partisan de la gloire. 
Malgré ces ignorants de qui la bouche noire 
Blasphème parmi nous contre ta déité, 

Je viens rendre à ton nom ce quMl a mérité. 
Belle âme de Ronsard, dont la sainte mémoire 
Remportera du temps une heureuse victolrei 
Et ne se bornera que de réternité. 

Attendant que le ciel mon désir favorise, 
Que je te puisse voir dans les plaines d'Élise, 
Ne t'ayant jamais vu qu'en tes doctes écrits. 

Belle âme, qu'Apollon ses grâces me refuse, 
Si je n'adore en toy le roy des grands esprits, - 
Le père des beaux vers et l'enfant de la Muse. 

Sainte-Beuve a aussi adressé tout récemment à l'ombre 
de Ronsard un fort beau sonnet dont Tidée est la même. 
1 — Au reste, cette admiration pour Ronsard est commune 
à toute cette école qui tient plus du seizième siècle que 
du dix-septième. Théophile, Scudéry, Saint-Amant, Fre- 
iUicle, Rampale et les autres vénéraient pieusement la mé- 
moire du maître. — Car Malherbe qui ébranla le premier 
l'idole, Boileau qui acheva de la déraciner de son pié- 
destal; et qu'on regarde à présent comme des perruques^ 
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VIII. 



CHAPELAIN. 



C'est un fait généralement reconnu, que les parents, 
quels qu'ils soient, bourgeois ou nobles, de robe ou d'é- 
pée, sont tous atteints à un degré très-prononcé d'une 
maladie étrange que l'on pourrait nommer làpoésophobiey 
ou horreur enragée des vers. — Un héritier présomptif 
met ses bras à l'envers, verse son potage dans son gilet^ 
ou regarde la lune avec des yeux hébétés ; monsieur le 
père, grandement inqniet et voulant savoir d*où provient 
ce désordre énorme^ observe attentivement ce tendre re- 
jeton, et un beàu^our, tout d'nn'coup, sans préparation, 
à l'instant où il comiinençait à espérer que Tenfant n'était 
qu'imbécile, il trouve dans un tiroir, malencontreusement 
laissé ouvat, quoi donc? un petit serpent frétillant, siiHant 



Nçtt.Ras, mais.fliielaue .chose de plus r^cewLjLmuna 




borœ et non iq'qi^ ,formi^a^leo|eQt-i|l9ic^;<^9g^qçii(i^)^ 

des vers. — Tu mets à cheval tes besicles de oi^|^(f)ij| 

niJ''.b 9I Jo ,a*ic..'i j.;(,l.i'j ni. lioviî't) liiaiiilifiiliJOB iup 
. B " 

?3b ii 




Cordages ae pur or, dont les amours tainquetre 

Carottent en riant les libertés de Tâme, * '^'^^ 

BOUfiç^.^^iplçj^*, Tîe^^ip^a^^ #|Glé^ lt»im»k AlSriMi*^: 
gustes bras à s'abattre au long de ton ^mp^lHà pMldfa 
<l4fWBéi^§^j^ ^p^jS>e»ï}}^wlftir^iften*r:Ttt5«dr iliai*iin- 

di^t^ mPi J9) l^^49 ift)ftsiPMt>Mbà tout ; 







- 6e^ fi! dit de h poësie s'appliqàe aussi à lâ pèln- 
làre,. ê^àtëmkûi rèdouté'e des afléax ; là ïti'isèi^e dek péiù- 
é*e»'étâttt'ëh quelque sorte ptoverbisite, d'est- ]|>oûr cela 
(^iiè jpite^ne tbufes les biographiés'dë poètes ou 'd^arlisteà 
tbkhéliSDteiit étalement par le rétit des persécutions pa« 
vét'ueiicfo* 

^M^HAiiaï xxùè seule foisTy depuis le j^lôrleu^ jour bd 
Adam s'ést'^iié avec Eve, ïs^èst trouve 'dés pàreM 
qui souhaitaient d'avoir un enfant poète, et le destin 
gogueniAHt;^((ut^^ë plait à'I^^^^^ tçs désselils des 

hommes, eix géq4if4 M dei^ p^r)^,^p^i^^4ii6ujkil» Jeur a 
donné pour fils JêaniCfaapdiainy aiiKeup>de Ax'iPfii^el/e. — 
Sarcasn^'^gautesqù^^^ V'^^ sàn^ànte 'îrople ''kè^ ï|i na- 
ture 1 ' ..... ^f • r *■ .!.:..>. a» tïT.:!' ■••J 

Jean Chapélaiii4iâq«iit à Paris^ le 4 dteembi^ fiMO, sur 
la paroisse de Saint- Méry^ de Sébastien' tiiapèràîn^ et de 
Jeanne Corbière^ fille d'un certain Michel Corbière, ami 
ffftMitfUibi'diâ Rèhsarid. ^ Sili pètfe é^ nètèlre' iù #&- 
téKt f itf-tide''bèBrie ftinitlè d'afuj^Vèà dé Vi^ikxéf^W 
Jkm-^iminmy à dM f)'ertotinè:h'à JétnàtsibBtiWàtélI^ 
aèblesaUf uii^caïAèl de cdl» famitle^'épt^^voii^lBiâio^tfP 
btottiMl imiïè rdi Vracfçdfeli»; vin» l^rehdi^e'^liiatiéë'MI 
MMnéaB^tM.' • '^^ • ^ ^ -■ ••'• '' ' •' -«'i'' ^"'-^^^ 
•fdâttDdè iCorbièrètKm' étfloiiië énéirë èë§%]^etiâ«tojfs' 
taÉtoijMMes d<rï*«iirt(d^tle'Rdi^$â^ frappée M-itêH^' 

14. 



246: , LES GROTESQUES. ^ 

1I9UI9 'rendus* à,ce grand poète^ désira pour son Aïs uné^ 
gloire parpille, e^ cpn^me quelques mères qui vouent 
Iqjivj^ enfantSj^u.blano, elle voua le sien à la poésie : idée 
belle et tQUchaQte, — noble souhait qui méritait d'être 
aoe^mpli ! 

.'On donna à \'enf^nt.la plus belle éducation; il eut d'à- 

bprd pour j'a^tj:e.,po régent particulier qui enseignait 

che^ les pann^^'BiHettes ; — puis il fut mis en pension 

ebe^ Frédéric, Horely doyen des lecteurs du roi, dont la 

rnatson était aJorsTécole la plus célèbre de l'Université. 

.j9iutre les. leçons de cet habile maitre^ il allait prendre 

jf^lles d^Vatens au collège Montaigu, et au collège de 

jÇkfp^9 cel^ Aq Nicolas Ëourbon, le &meux poète la- 

,tip./:*-il fit^qsuitç un cours de philosophie au collège 

de,l.i$ieux,, etjen ménie temps il apprit sans maître Fes- 

; p8gpç|t çt l'itajien qu'il posséda parfaitement. Il entreprit 

aius^j Vétudê |de la médecine, mais il l'abandonna ensuite. 

. ^ Malgré .son application et Texcellence des maîtres, ses 

« progiPès furent lents quoique réels, car c'était un esprit 

droite ^xact^ mais peu soudain, s'ouvrant avec difficulté, 

ei à qui, entre autres qualités, manquaient principale- 

.ment ^'imagination et la fougue. — Le beau portrait gravé 

. par Nanteuil; et dessiné d'après nature, prouverait victo- 

rie^us^m^nt que Jean Chapelain ne pouvait remplir les 

intentions desa mère, si la Pucelle et les vers satiriques 

: .^e Bpil^au laissaient le moindre doute à ce sujet. 

r; — C'est une tête austère, sobre, avec quelques grandes 

! çkles scientifiques pleines de grec et de latin, des rides 

qui ressemblent à des feuillets de livre; le front est élevé, 

mais peu large ; les extrémités des sourcils serrent de 
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près Tangle externe des yeux, ce qui indique Tabsence 
du sentiment de la couleur; les paupières sont moUes et 
diffuses; le regaï*d.est triste, un peu éteint; la chair des 
joues martelée de petits plans, le nez majestueux et 
presque royal. Quant à la bouche^ qui est assez éloignée 
du nez, elle est très-fine à la lèvre supérieure, plus 
grasse à Tinférieure, et aucune sinuosité ne la sépare du 
menton. Il y a une vague ressemblance éAtre le bas de 
cette figure et celle du cardinal de Richelieu, mais le 
haut n'est pas illuminé de rayons et d'éclairs^ et Ton n*y 
voit pas flamboyer les deiix jaunes prunelles d'aigle. Une 
grande perruque in-folio descend comme nue cascade de 
cheveux le long de ces deux pâles joues. — Cette perr^ 
que, il faut le dire, ne répond pas à l'idée qifoii « dé te 
perruque de Chapelain sur les mauvaises plaisanteriies 
rimées du sieur Furetière : elle est âniple, ondoyante, 
bien fdsée et digne de marchei^ entre lés plus illustres 
perruques; la perruque de Rdciney ou de M. Arnattd 
d*Andilly lui<méme, n'ont pas assurément meilleure fa- 
çon. Une petite calotte couvre le haut du crâne, suivant 
une mode commune alors aux prêtres et arux' personnes 
du siècle. Un manteau de couleur sombre se drape sur 
répaule avec noblesse et simplicité; —^ Il n'y a rien là 
qui sente Tavarice et la lésine ; c'est la mise d'un homme 
du monde d'un certain âge, élégante, sans recherche de 
petit-maltre et tout à fait convenable pour un savant. 

Chapelain ayant perdu son père^ hésitait sur le pmrti 
qu'il avait à prendre et ne savait trop à quoi se résou- 
dre. Monseigeur de Sourdeac, évéque de Laon, qui l'aimait 
et appréciait ses talents, le fit mettre auprès du jemie 



b^H jdll Pâq, ^f^ier fiU du miarc^ui^ de Vahles. Dôiir 
li|i apprendre Tespfii^nol j^ulemeaù il y rè^tà cfluei^ 
teprips^^eteoçuiCeii parla protection de monçei^èùr de 
rAubespiae. évêqqe d'Odéahs» il entra chez 'M. H^ lil 
Trpusse, qui depuis devint grand-pi:ëvbt, de Traijcé/H 
fit réducation ,de se^ deux fi^. et sut .si oién gsi^her ça 
ÇQofiance qull çu vint à gérer ses affaires et iji'iètre're-^ 
gardé tout à fait comme dé la maison pi suivit'!lif. 'àe tiâ 
Trousse gitans 'ses différents voyages à file dé l[^^> ^ 
Nantes, h lÀ Hpchelle et en beaucoup d'autres li^Vi^'él! 
resta dix-sept ans entiers avec loi. Ce fut dan^^çé tenips^ 
là apparemment qu'il traduisit le Guman âfÀlfc^aàhe] 
rçm^ein picaresque ..de Mat^éo Âlfçmani , employé, ' souâ 
Philippe II, à 1^ cour des comptes' de Ma^Md. 'Ceirefra- 
djjctioii c'est pas sfgnée j'npfaîs faDl)f^deTtfârpnes,''s^^^ 
çiijiaio^ae délivrés q^^^ ont été dfôWes par^^ 
leurs, la désigne poaimé( étant jdé tjUapèlail^, ce giii^i^i^ 
une sutesânte autorité; ' \' l - -^p - vMir.n ..^ JL 

A ttavecs tout cela, pajr obéissance nïïaîe^^sdhs aputè, 
\\ s'occfipaft /sourdement de poésie et surtout' "àe^poftw 
gués; ii^se préparait d'avance à ce qiii dévau éirel^Œufvre 
dç tou^é sa vie ^t^méditail peul(-étrè de])i sa trïpmj^b'i^^tè 
éjppnée. Il voyait famirièrement ]rf; de HaWierlbéi *tf "dS 
JQomDault^ le doyen dès poètes français etl4ïnteiiW't^^ 
des hommes de lettres du ienips, te puriste Wù^yia¥,'^ëi 
Faret^ l'auteur de l'Honnête hommcy là rime'teMliè "Sii 
Cabaret let le plii/s' chei:; ànii diîr gi^^ JGf^ràtâf'ae't^^i- 
ÂinanV': . ' ' "^ ' " '" '': ■-'-•'!'. ^>^'^'^"'^A brr.v 
' Vers' œt|e\épogu^, le 'ç^^^ càvaliet^'MàfitïV 1^^ 
venu enFrance pour ii^îreîrpprïmer'sbh'iid^^ 



vqufeï^ïuparav^^ ei' feîre lecture àlllimert^ 4 ^<^^^ 
ge^as!"iîten d^avoir leur 'avis. Céux-eî Jé'pTîèViéùf 'â'ëleiir 



yée, C^apeiâm dit que lé sujet .était mal ctioïsi, essèA- 
ti^lamenf v que la faDlfe: était cOùluitè^^<fùââ 

i:panierê çQniraijréaùx véritab^^ règles, màfs que 'tiéaâ^ 
coup ajçnarpitâ.élaient' fô^^ ga]amn]|eut et ioçC vivém^ht 
tou(âi&^ que la^^ueései <^ies pointes et l^ecÎTal des bMe^ 
mi^ts ^^guisaient ^s /défauts '^n$il)lés poiir les èeùti 
connaisseurs, et qu'k l^^ide cTi^n'e préface sp'ecîéukcirièiM 
arrangéà.on pourrait' Â'sjsî^ %iiêiei^ éeiS. 

poudre aWyé^^^ que, de éetté fe^tf/^\rblii 

vrage se déiJi'terail et aurait lïé la vogue •" Rârfa^kTp^ 
^inemmenr et montr^ unç connaissance si apprmohdfe 
de cek niatîiSres, qû'bnie suppfia de taire cÀie'p 
lu^-wiêmej^petsonne n'étapt^ ca|>abl'f. dé s^en âcqiiip^é 
ài|ssi bien^^çmë lui; il résista^ ïon^einps et fiîiit cé^n- 
dânt DM sç.'^ecîd^^ à récrire; — Cette préface tîl'gPàtifl 
^ymtjpariiar leis sâyanta etles|éhs du moiiile pii)uipl^ 
nouy^aut^s qujçlie renfermait, ,^t ce' fut èile.t[ii{^'è'ôrii- 
PMnçftjfa réputation de Chapelain, quî^ dès', fors, pSàyâ 
Dour Rrand /connaisseur et deviiit l'arbitre sîoùvyràih bbiltr 
^cboses^e^çût,. . o, .,^ ..,.,., j , ,( 

4,C^e dissertatipn qui parut en 1623, le fit çonhattre au 
grand Armand, qui conçut toiit d^abordùàeiîaute estinié 
|)PU9 son ta^int, et q\|î lui V^ouvant beaucQup.de sagacité 
et d'iifiiiçç,dtt;npnde, fe employer tèn des négocia- 

tions diplomatiques; ce dont il se défendit àveb une m(6- 
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destie et ion déstûtéressément admirables. Le cardinsd» 
qui, ainsi que chacun le sait, avait de grandes prétentions 
au bel esprit et s'occupait particulièrement de littérature, 
^ plaisait beaucoup à l'entretien de Chapelain, et un 
jour celui-ci, dans une discussion sur l'art dramatique, 
ayant parlé de la fameuse règle des trois unités, parfaite- 
ment ignorée alors, non-seulement du cardinal-duc, 
mais même des gens du métier, il dit tant de belles 
choses sur ce propos, et donna des raisons si justes et si 
pertinentes, que le cardinal, émerveillé et ravi, lui ac- 
corda une pension de mille écuset lui octroya pleine au- 
torité sur le troupeau de poètes qu*il avait à ses gages. 

Il ne se fit plus une pièce de théâtre, un madrigal ou 
un sonfaet sur quoi Ton ne voulût avoir son avis. — Ces 
vers de Godeau, évoque de'Vence, en font foi : 

Illustre Chapelain dans cette solitude 
Où je goûte en repos les plaisirs de Tétade, 
Je songe tous les jours an trouble Infortuné' 
Où pour être trop franc tu f es abandonné, 
Et je sonhaiterois pour ta savante muse 
Un calme égal au mien, dont peut-être j'abuse 

Et plus loin : 

• Le grand bruit de ton nom te trouble et t'incommode : 
L'un t'apporte un sonnet, l'autre t'apporte une ode. 

Il était l'oracle de l'hôtel Rambouillet. Racine lui- 
même, étant fort jeune encore, le vint consulter sur Tode 
de la Nymphe de la Seine, qu'il fit à Toccasion du ma- 
riage du roi. Chapelain releva obligeamment quelques 
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fautes qui s'y trouvaient, entre autres celle d'avoir mis en 
eau douce des tritons^ divinités essentiellement salées, ce 
qui est une énorme incongruité mythologique. Il lui fit 
avoir une gratification de cent louis et une pension de six 
cents livres de la part du roi, procédé généreux s'il en 
fut, et dont on ne voit pas que Racine ait été très-recon- 
naissant. . 

Chapelain était, en effet, le plus honnête homme du 
monde, allant au devant des occasions d'obliger, ami 
sincère et effectif, plein de politesse et de mesure, fait 
pour plaire également à la cour et à la ville. Il n'y a 
guère autre chose à lui reprocher que d'avoir fait des 
vers inexprimablement durs et mortellement ennuyeux. 
Boileau lui-même, son plus acharné ennemi, ne peut lui 
refuser toutes ces belles qualités dont nous avons fait le 
catalogue ci-dessus : 

Qu'on vante en lai la foi» riioimeur, la probité. 
Qu'on prise ,8a candeur et sa civilité. 
Qu'il soit doux, complaisant* officieux, sincère, 
Je le veux, j'y souscris» et suis prêt à me taire. 

Cest principalement dans la Pucelle que Chapelain 
s'est élevé à cette puissance de coriacité. et de. dureté 
qu'on lui voit, cap ses odes et ses petitjes pièces sont d'un 
tour net et coulant et ne manquent pas d'harmonie. Voici 
quelques strophes de l'ode au cardinal de Richelieu que 
Boileau trouvait assez belle, et qui est, à coup sûr, beau- 
coup moins rocailleuse que l'ode sur la Prise de Namur ; 

\ Grand Richelieu âe qui la gloire, .^ 

\ Par tant de rayons éçlaUjaUi 
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De la nuit de ces derniers temiM 
Ëclaircit l'ombre la plus noire ; 
Puissant esprit dont les travaux 
Ont borné le cours de nos rnaux^ 
Accompli nos souhaits, passé notre espéranee» 
j Tes célestes vertus, tes faits prodigieux, 

Font revoir en nos Jours, pour le bien de la Fraoee» 
1 La force des béro» et la bonté des dieux. 



Us chantent nos courses gaerrlèret 
Qui, plus rapides que le vent. 
Nous ont acquis en te suivant 
La Meuse et le Rhiii pour frontièies; 
Ils disent qu*au bruit de tes faits 
Le Danube crut désormais 
N'être pas dans son antre assuré de nos armes» 
Qu'il redouta le Joug, frémit dans ses roseau. 
Pleura de nos succès, et grossi de ses larmesy) 
Plus vite vers TEuxin précipita ses eaux. 

Toutefois en toi Ton remarque 
Un feu qui luit séparément 
De celui dont si vivement 
Resplendit notre grand monarqae; 
Ck>mme le pHote égaré 
Voit en l'ourse un feu séparé 
Cjhi brille sur sa route et gouverne ses voiles. 
Cependant que la lune accomplissant son tour 
Dessus son char d'argent environné d^étolles 
Dans le sombre univers représente le jour. 

Ébloui de clartés si grandes. 

Incomparable Richelieu, 

Ainsi qu'à notre demi-dieu 

Je te viens faire mes offirandes; 

L'équitable siècle à venir 

Adorera ton souvenir 
fit du siècle présent te nommera l'Alclde $ 
Ta serviras un Jour d'ol)Jet à l'univers, 
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Aux ministres d'exemple, aax monarques de guide, 
De matière à l'histoire, et de sujet aux vers. 



De quelque insupportable injure 

Que ton renom soit attaqué 

11 ne sauroit être offusqué : 

La lumière en est toujours pure ; ' - 

Dans un paisible mouvement 

Tu t'élèves au firmament 
Et laisses contre toi murmurer cette terre; 
Ainsi le haut Olympe, à son pied sablonneux, 
Laisse fumer la foudre et gronder le tonnerre. 
Et garde son sommet tranquille et lumineux. 

Cette chute est d'une grande beauté. Plusieurs strophes 
des autres odes, qui, en général, n'ont pas moins de trois 
cents vers, ne le cèdent pas à celle-ci ; elles aident à com- 
prendre la prodigieuse célébrité dont a joui Chapelain 
jusqu'à l'apparition de la Pucelle. 

Tout le monde avait la ferme espérance que lui seul 
pouvait restaurer les lettres françaises, 

Et de Malherbe éteint rallumer le flambeau. 

On attendait dès miracles de lui. En effet, on ne pouvait 
pas attendre moins d'un homme qui savait à fond les 
règles et les proportions de Tart et qui était plus fort 
qu'un Turc sur la poétique, d'un homme si bien rente, 
si bien en cour, et qui était le canal par lequel le divin 
Richelieu faisait couler ses grâces. — Quelques petits ou- 
vrages raisonnablement pensés^ écrits avec sagesse, limés 
et polis soigneusement, donnant^ par leur médiocrité 
même, peu de prise à la critique, et colportés à la ronde 

16 
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et vantés outre mesure, entretenaient la cour et la ville 
dans une respectueuse admiration; et il est certain que, 
si la Pucelle n'eût point paru, Chapelain, dont le nom est 
si décrié, aurait gardé sur le Parnasse la haute place qu'il 
y occupait. — C'est un sort singulier que le sien. --* Il 
a joui de la plus immense gloire inédite, et a eu le talent 
de persuader à tout le monde qu'il était effectivement 
un fort grand poète. Cette conviction était tellement m- 
crée dans les esprits, que plusieurs hommes doctes et re- 
commandables ne furent pas même désabusés par la lec- 
ture de la Pucelle. Jamais écrivain n'a été si loué, si 
exalté^ tant en prose qu'en vers, et il ne faut pas croire 
que ce fut par des grimauds. — M. le duc de Montansier, 
l'original du JUisanthrope, a fait à sa louange deux son- 
nets et une ode; madame la princesse de Guéménée s'est 
aussi mise sur les rangs; monseigneur Godeau, évéque 
de Vence^ monseigneur Huet, évêque d'Avranches^ Tont 
chanté en latin et en français; de Balzac l'exalte en plu- 
sieurs endroits; Sarrazin, Ménage, Vaugelas, Lancelot, le 
comte d'Etlan, Haynard, Chardin, Tallemant des Réaux 
et tout ce qu'il y avait de plus estimé alors dans la répu- 
blique des lettres, en ont parlé le plus favorablement du 
monde; le fier Corneille lui*même, en des vers latins 
qu'il a faits, s'écrie d'un ton d'humilité chagrine et dé- 
couragée : 

Sed neque Godaeis accédât masa tropœls, 
Nec Capellanum fas mUii veUe sequi^ 

Et que Ton ne croie pas que ces vers soient ironiques ou 
exagérés ; ils sont les plus exacts et les plus sérieux du 
monde* 
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Si l'on voulait citer toutes les personnes qui ont porté 
un témoignage favorable sur Chapelain, il faudrait faire 
le relevé de tous les écrivains de Tépoque tant Français 
qu'étrangers, car auciui ne s'en est tû. •— Le grand Col- 
bert professait une telle estime pour lui qu'il Técoutait 
exclusivement pour les matières de littérature, et que 
lorsqu'on voulut gratifier les savants et les auteurs, ce fut 
lui qui dressa la liste de ceux qu'il croyait mériter une 
récompense ou une pension* -* Ce travail^ où chaque 
nom est accompagné d'une courte notice ou d'une ap- 
préciation, ^t extrêmement curieux ; des noms peu 'ou 
point connus y sont cités comme des illustrations sans 
pareilles et ont des articles fort longs; d'autres, tout 
rayonnants aujourd'hui^ y sont à peine indiqués en quel- 
ques lignes. Voici le jugement et la note très-cavalière- 
ment succincte qui ccHacerne Molière : 

a II a connu le caractère comique et l'exécute natu- 
rellement. L'invention de ses meilleures pièces est imitée, 
mais judicieusement; sa morale est bonne, et il n'a qu'à 
se garder de sa scurrilité. » 

Vous voyez que l'éloge est maigre; c'est de Molière 
que Jean Chapelain parle ainsi. Il se croyait de beaucoup 
au-dessus de lui, et en cela il était fort excusable, car 
c'était alors une opinion pour ainsi dire générale. Le 
portrait qu'il fait de hii-méme est infiniment plus ample 
^i travaillé avec une complaisance toute paternelle : 

c C'est un homme qui fait une profession exacte d'ai« 
mer la vertu sans intérêt ; il a été nourri jeune dans les 
langues et la lecture : ce qui, joint à l'usage du monde, 
lui a donné assez de lumière des choses pour l'avoir fait 



regarder des cardinatix' de Rrokelieu et Maiariû eomme 
propre à servir dans les négociations étrangères^. Hais 
son génie modéré s'est contenté de ce favorable jugement 
(^Vest renfermé d^ns le dessein du poème héroïque qui 
4iQCup6 sa vie et qui est tantôt à sa fin. On te croit aësez 
£>rt dans les matières de langue^ et ¥oû passe votODtièri 
ipur son avis sur laman'^re dont il faut s'y prendre à 
former le plan d'un ouvrage d'esprit de quelque nature 
que ce soity ayant tait étude sur tous les genres, et $oà 
tfaractère étant plutôt de judicieux que de splrltue}^ 
'Hirtout il est candide^ et comme il appuie toujours de km 
suffrage ce qui est véritablement bon, son courage et Sa 
sincérité ne lui pemettent jamais d'avoir de laeomplai^ 
OBanoB pour ce qui ne l'est pas. S'il n'était pias attaché à 
son poème^ il ne f6)*ait peut-être pas' ^airhiàboirey de 
laquelle, il sait assez bien tes dondilî<ms. tt - ^^^ 

En général, ces appréciations portent beaucoup pluà 
liur la forme que sur le fond. — On y voit beaudèup'dè 
Iphra^es comme ceci : —> Il a la belle itiattière du style. -J- 
II écpit d'un tour net, aisé et coulant; il §ail à forid lës 
idecKK 'langues; sa latinité est bonne. ^ Ce qn*it fuit ^A 
sans ornenient, mais suffisamment pur, — S'il seiai^âaft 
diriger, on en pourrait tirer parti, mais il 'a unor^tiêi 
iflsppportable, etc., etc. ' ' 

f Cette accusation d'amour-propre démesuré sert 'de 
finale et de correctif à diaque note et ne donâe^ pas une 
très-haute idée de la modestie des auteurs'du tehips. *-^ 
Cette phrase : a II refuse obstinément de suivre les conseilë 
et n'ien veut faire qu'à sa tête, » se représente assez son^ 
^ent et montre dans Chapelain une tendance à cégèotet 
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et à fiiire la classe du Parnasse, suite naturelle dé ses étudéè 
profondes sur la manière dont il s'y faut prendre à fbrmet 
le plan d^tm otwrage d'esprit de quelque nature que ce soifi 
—* Sa censure n'épargnait pas le grand Armand lui-inémer^ 
le hétos, le presque dieu du siècle ; et Ton conte que 
riUd^tj^e cardinal ayant communiqué à Ghapelàoi lé tnai^ 
j^u$€9*it d*une grande pa^tor^le où. il y avait jusqu'à dn^ 
$e9te:^'6rs.de s^ faôon, le cdasdiâe Chapelain, delà manière 
Id plus respecteuse du monde, y fit un si grand nombce 
d'ob^ervaticois grammaticales et autres que kxardinal^ 
onlrâ de colèreet blessé au vif dans son amoùr-propre d^ 
poète, j^ plus chatouilleux de tous les amtnirs-proiM'es^ 
déchira eu mille morceaux le papier où elles étaient con^ 
^ignées^ sans achever de lire; mais comme la nuit porte 
^nseil, le lendemain il se ravisa et fit réunir et recoller 
ensemble les fragments épars, et, après une seconde leo^ 
ture^ il reconnut la justesse des critiques et défendit que 
Foii imprimât la pièce. Le chevalier de Linière, dans une 
pareille occasion, ne prit pas la chose aussi bien. Âyanfb 
été montrer à Chapelain un produit de sa veine^ celui-d 
lui dit qu'ayant de la naissance et de la fortune il avait 
tort de se mêler d'écrire et que c'était un ridicule que 
tout galant homme devait éviter de se donner^ ce qui 
irrita beaucoup plus Linière que s'il lui eût tout simple*- 
inent dit que ses vers étaient mauvais, et le poQsi^ à 
faire des pamphlets et des épigrammes qui mirent le^ 
rieurs de son côté : lui, La Mesnardière et Despréaux 
fUrent les trois guêpes les plus acharnées au dos du mat- 
heureux Chapelain, à qui sa haute position et ses fami«* 
^iarités illustres avaient attiré des éloges bypefihaiiques 
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buer à la paresse ou à la négligence, se traospprtf ,iin 
jour à l'Académie sans prévenir personne et assista à ose 
^éance : on en était au mot ami. La discussion ; ^qt si 
longue et si vive que le cardinal, le meilleur ipénage^f^u 
temps, rhomme qui fit.le pluç de choses en pçu4'^sp$^i|$e 
relira pleinemepl convaincu que l'ouvrage^, poijf^itçfr.Wt 
corpme il .devrait être, ne se poi^vai^ mieneff s^ei^ <E)Kf4ô 
célérité. , j , * . ; .. ^.ji j 

Ce fuit Chapelain qui tint la plun^e àmshs^wiipfe^ts 
de V Académie sur le Çid^ Cette critique juslfe , déc($qte$t 
' hoifinéte, lui fit et lui fait encore. Wnfiui'; C'est cept#9#* 
ment une des ^leilleures et des plus sensée^ qa'cp,j^t 
* faites. , , . ' . »/ .Ij 

'I — Maintepajit que nous voici à, pou p^i^s .q^iljt^^ 
^détÉ(ils, bio^aphiques , npus^^HftPS Rrqcéder ,àiHfflf#nwî^ 
cle celte fameuse Pucelle^ qui est l^plus mauyijjÇfpuvfryijge 
de Chapelain et le seul dont on ait cependant gar^é m^ 
moive. Laissons parler Chapelain lui-même et écoute^ 
les motifs qui l'ont porté à faire un ppèm^ ^PiQMô ^ 
vingt-quatre chants, dont dquze encore inçiJiU, j . . .; 
, ' a Ce f ^t plutôt un «ssai qu'une résolutiop.détQrfOdif é^e^ 
pour voir si cette espèce de poésie^ contjlanfinée ^^pxnç)^ 
.impossible par nos meilleurs écrivains, était une xhp^e 
véritablement déplorée^ et si la théorie, qui ne m'^ep étoH 
pas tout à lait inconnue^ ne me serviroit pas à montrer.^i 
mes amis, par mon exemple , que, sans avoir une tr<^p 
grande élévation d'esprit, on la pouvoit mettre en pra- 
tique; surtout, je n'avois garde de me persuader qu'im 
travail ç^ue je faisois à l'ombre dût jamais s'exposer au 
jour. » 
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On voit par cette phrase que les Français avaiient d^à 

' la réputation, bien méritée du reste, de né pas avoir la 

tête épique. — Qaant à moi, je simplifierais la question 

en 'dfeant que les Français, n'ont pas la tête poétique du 

^- tout. — Je sais bien que l'on me va jeter aussitôt cin- 

-qoante noms k Ta figure et crier au paradoxe, maîâ rien au 

^ mande n'eâl plus véritable': tout ce qui est poésie et lyrisme 

^^^pugne naturellement au public français, le public le 

plus indolent et le moins attentif qui soit. La poésie ne 

Ose comprend pas au premier coup ; il faut être dans un 

-étal d*'ftme particulier pour en bien percevoir les beautés, 

-^' te Finançais veut comprendre au premier coup et même 

^sanfr' avoir écouté. Tout ce qui est sui^ un ton un peu 

élevé, tout ce qui palpite et bat des ailes lui est j)ar cela 

^^niéme suspect; fl est travaillé de la peiir d*êlrè ridiçi^Ie 

ffetf^WïiniraÀt'mib bbose neuVë; îlliii faut une clarté çïe 

^)*érrfe, ime limpidité 'tfeàufiUtée, une exïiclïtùde géonié- 

'trîqtiè, une grande sobriété d'érnemertts, car le moindre 

^éélail le distrait du fond. — ^ Ce 'qu'il cherche avant tout 

Affians toutes choses, c'est la fable, le sujet ; il veut savoir si 

le prince épousera la princesse; contentez sa curiosité sur 

«de peSnt îoïportant, et î! vous tiendra quitte du reste : il 

'fté 'Supporté le cootmencement ^ue dans l'espérance 

'4*Diie fln prochaine. — Plus tôt vous arri^ei^éz, plus il 

^vdte en saura gré : pour atteindre ce bienheureux tei*me, 

jetei'eh route et les développements, et les préparation^, 

>et rétude des mœurs, le costume, la couleur; la fantaisie, 

la fbrme, tout ce qui est Tart enfin, — il vous remerciera 

4e ces sacrifices et battra des mains. Le Français n'est ni 

"poétique, ni plastiqué ; 11 né s'entend pas plus en statues 

15. 
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qu'en tableaux ; il est spirituel dans le sens le plus misé- 
rable du mot. Son auteur favori, quoi qu'on dise et qu'on 
fasse, est et sera toujours Voltaire ; le lyrique selon son 
cœur est incontestablement Jean-Baptiste Rousseau, dit 
le Grand. Pourla première toile bien léchée et bien luisante 
de H. Paul Delaroche, il donnerait volontiers toutes les 
stùnze du Vatican et les fresques de la Sixtine. Au musée, 
vous trouverez^toujours le vrai Français se mirant d'uû 
air émerveillé dans le chaudron de M. Drolling ; ce chau- 
dron lui va; l'art fait ainsi lui convient. L'Opéra-Comique 
lui convient semblablement ; il est à Taise dans cette mu- 
sique et dans ce théâtre ;v ce sont des émotions douces 
qui ne troublent pas sa digestion, et il rentre ébez lui 
fort satisfait en chantonnant à faux quelque phrase d'a- 
riette. 
Avant de commencer son poëme. Chapelain en nàédita 
j le plan cinq ans entiers, et l'écrivit en prose d'un bout 
I à l'autre. M. d'Andilly et Vaugelas, qui virent ce plan, le 
! trouvèrent si sage, si bien ordonné et si conforme 
aux règles, qu'ils s'en préoccupèrent très-favorable- 
ment et eurent dès lors une fort haute idée de l'ou- 
vrage ; ils en dirent beaucoup de bien de par le monde, 
et persuadèrent au duc de Longueville que l'horlneur de 
sa maison y était intéressé, et qu'il lui serait glorieux 
de doter la France de l'épopée qui lui manquait: ce géné- 
reux prince, protecteur des lettres plus zélé qu'éclairé, 
accorda à Chapelain une pension de mille écus qu'il lui 
continua tout le temps que dura son travail, et qu'il lui 
doubla ensuite pour le consoler des critiques que l'on fit 
de son ouvrage lorsqu'il vit le jour 
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En vérité^ si Too ne savait pas que Jean Chapelain a fai- 
sait une profession exacte d^aimer la vertu sans intérêts b, 
on croirait qu'il a prolongé à dessein la durée de son la- 
beur pour jouir plus longtemps de la pension, car il ne 
s'écoula pas moins de trente ans entre le jour où il écrivit 
le premier vers de son poème et celui où il mit au bas de 
son œuvre le bienheureux mot fin. Horace lui-môme ne 
demande pas plus de neuf ans, ce qui est déjà bien hon- 
nête. — Le divin Mélésigène, après avoir fait V Iliade et 
r Odyssée, s'en allait pauvre et nu sur les grèves de la mer, 
mendiant son pain et chantant des vers pour gagner quel- 
que petite pièce de monnaie ; et Chapelain empoche près 
de cent mille francs pour ce poème, le plus prosaïque et 
le plus impossible à lire ou à entendre dont ait jamais 
accouché une cervelle humaine ouverte avec la hache et 
le marteau. — C'est dans Tordre, et ce n'est pas pour 
rien que U médiocrité a reçu l'épithète d'auréa il y a d^à 
fort longtemps. 

C'était alors la grande mode du'poëme héroïque ; il y 
avait des averses d'épopées in-folio^ et chaque écrivain 
tenait à honneur de faire la sienne ; une véritable épidé- 
mie épique !■ — On savait que le glorieux Chapelain fai<* 
sait une épopée^ et Touvrage, bien qu'inédit, était regar- 
dé comme le suprême effort de Tesprit humain ; tous les 
poètes de suivre l'exemple du poète en vogue, et de se 
tourner à l'héroïque. Mais ils ne recevaient pas mille écus 
par an, ils furent beaucoup plus expéditifs, et leurs poè- 
mes, commencés bien après la Pucelle^ parurent beau- 
coup avant. — C'est à quoi Chapelain fait allusion dans 
sa préface : 
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«Venant d^ailtéttfë'àjiirès taht'd'écrivftir^s lUnitéësH 
dontle tfiértte 'a occupé la faveur du peuple; nte dbfe-je 
pas appréhender qu'il me refuse l'dpplaudrssemént q«ie 
j'eà etttsè peut-être obtenu si je me fusse fait vofi^'ïiussi^ 
bléh 'fe 'premier dans la cai'rtfei^ que f^ai parui sUi* lë* 
rangs*! En ëflfet, qu^est-^ô que /û Ptieellè'pefut éjipôàè^ 
d»^ làft>êih!tiré>^ ^^lafttë wiNbf^^e de H; S^rn^iA^kt}') 
di^i<>)à %at*diessè^^»)k Vivaefté.'en Saini-LMéâb fm^- 
rehdfpête heHl^r\è;'dàmïii^m\ dans lé'fltcilité'>étb 
danéia majesté, au Saiht^Ptna de MonseigneàiP KéVéqèe 
de Vence ; dans Tabondance et dans la pompe, è^PîAWfft^ 
dè^'H. ^é Sciidéry; ^eiiflh, dtiih^^tà cIS^tîrâiYé^^'dë^-ies 
agi^értlèrtts/'tftf mméé^^: Dfesttiànelal? Je»rië^t>û''«^pô't*' 
âtf'la Phàrèàle «ë^M: dé tir éUoetrf, qtf of^ tfe ses VTgëy Hôttse*! 
rut^i^sfîobà né Wïdémiett rJêft'à cellésJ de^l'wiéînélj et?' 
q#ili<sb}t<^}sé>dé>Vèîf'Pi éfnb ^i>b^mià¥ileid6ptéf|(J^ts^^i 
ir ï^V«H( f^^rtë^sdh^dl tfttffft^e^^fûl^polt^t'tbnê à'^èî 
moîrtd^fe^évâtioA qu€^k Biennei LàPut^H^^t réèéntiotl' 
iâfgrfente ërt' foutes choies 5* tbiib ées^fcérès, et si «lé rtô 
s4?*p6tfvoît Vafater' de kS avoir'^îddlé*, '()âif^étin^iô«éfai^lé',- 
à^réprënâbe celte é^ô^'iè1î«5ë^«yuWe; «Béi'B'Wèrëi^'pâ*- 
mèWe^sé'croîfe dîgfrt^ de feHFaii^è^après ètec;^iiiê'tlir6îë*ijè> 
efacore dë'PavaWlage qu'a'^iîfns^ tiontè là gï«Vilé mtt^i-» 
flfqWB du 'Cbiisiiinuyi tfo révirèh* 'pÉ^è^^artfbrtm, 'é^'^tik^ 
Martel de M.» dé BMé^e^siii' Phhcufte sl^iili6îté\te fflfti 
beî^^ère; et si l'oA polito\t àus^l bien fti?rë côw*ipfeifctSDn 
S'tfe rfes poèrriiBfe 'd^ lâtigage^ditférént qu^eritré eetix d'iirî^* 
même langue, que né ditôis-jè enfin du Cmqui&lôdidrdH 
natàûxi seigneur Girolamo Graziànî, mettant èa richesse 
en^paraSIfelé Àiéc là"i^âùvret4'de t^a'P'^aiide délitfi^f'» 



rCectas, voilà uoe respectaUe nomenQiQjiaice^cAenyé- 
rté taffwace ne se doute giièfedes piçhiçs^esiflu'eïlQpofh 
s^:<0]?:ne voilà pas moinsy ou peu s'eii, £^«|itj.<^'jMQç , 
d^T^niç de poèipes épjquep, eA je.i^e saphe^gu^èr^ d^^-f 
tipn qpi puisse ^n citer .^ujUlpt.. — Il fi^pt cpr^wd^^fi^? iW > 
ortÇ^#;fl^'^lw'^sjt fait fpeï\li9n.ici.<iv»fi»<}^ QM^^P^gef pa^W^f 
pepsytjfi^^ le.tempuqu^ le b?ïaye€bapelai^ % epuplp^é^îp^w; 
ai9ie^ ()^ toiijtes- pièces, j^^n(ia«^ijire Pt^lJie^.mii^ ^k g{SL^tif^\i 
d^lqFr^ncmde de ïVensa^c^ JMS<lP)*à l^Jié^riciiie4^:^Qi^\ 
t^«^^ Qp\ eu, ifmvemiL im^ encore dqiix qh trj(û§ autres:, 

daU^Îpil^ M!f..^- -.:},».,-, •.1m-..)/Î ,pk}. -.„,,/ :>?! 

h^{ft^^,ftl)i^,ea Kgjqir^.dn ^{enrfAmw* WÎ& ili^ l'ai, 
p^ je^pfir^4e^da^s }^ ^tf^Jo^y fi^M^h aisu^yépu; Id^l^wsa 
nîii p§^,ba^^js§f,(}ûc<^ t^v^^?, ^.rflpïff^ur ^'rfsj hot»^,^ 
I%.(Mpafl?^^ l'i"? JM?«^I»S* iq\î'i) f»î jff^TWfîé^) qp^çjtffi^ui, eu^, 
pOeJi»^. A^éWffjen-.piH^KHiaAt m^\Q^^ fiijâcesrdelq: 
f^.'è^.mqtjiaa^is. -«^Le n^albeur/eu]^^ sj^ savax)|t enj^r 
tiqpe^ -A pju)£i|rer sur «^gn^s ^orel^ Tadççaldçpçb&telaiaa 
dtt|ç^A^ça^,4ô Beauté, :Siir Ag»^;5 Sflrejkj^ dput le nw,SÉ(ul . 
^|,|upe.<wi^qu'?* spij^î^i^e, j9u quatçe-vinçts,\;ep^,flM%. 

plp^ yoiçaiJ|p^x,.(Iue .ja Sfçn:^Mfirfm,etffff. Jpa mpts, sop^^ 
a0fy)i^plé$ d'ppç/in^uièjre si Jbé^érflçlite ^guç^rp^ s^t^ 
l4^ si} .c'est dw.baujt:ayefl£>»n^,pU|^^t^^^^^ ,, .',^ 

.in-rXji, dureté du style ide, la.PvfifUf .^^^t iniqaagipaWiÇvj 
Gp.p'^t pas unenotequi détp^^e qpelfijaefQiSy pu unsoa 
qui heurte un son, c'est une dureté perpétuelle^ corn-] 
plète et telle qu'on la croirait pherché^ ;. c^est une espèce: 
d.'^rmop|e inb^trtppt^ique^ si Tpu peut. s>xpri«nf)r f^insi^' 
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et où l'accord se trouve à force de discordance. On ne 
peut pas dire précisément qu'un vers soit plus aigre que 
l'autre, car ils le sont tous également et partout : le pre- 
mier mot déchire aussi affreusement l'oreille que le se- 
cond ou le troiMème : si on les récite à haute voix, ce 
qui est impraticable sans se mettre les lèvres en sang et 
se râper la langue, il vous semblé que l'on renverse des 
voitures pleines de pavés et qu'il passe sous vos fenêtres 
des chariots chargée de barres de fer. 

Il n'y a pas d'ftneries proprement dites, ni de stupidi* 
tés énormes à provoquer un rire homérique; ce n'est plus 
la mystique extravagance du père Pierre de Saint-Louis, 
ni la fatuité cavalière du Scudéry, qui amuse tout en fai- 
sant hausser Jes épaules, c'est une raison lourde, épaisse, 
dti^on sens ennuyeux et commun à vous j^r de dégoût 
dans toutes les hyperboles du Marini et du Oongora ; -^ 
jamaiis personne n'a atteint une pareiHe intensité d'ennui; 
c'est comme si Ton vous mettait une chape de plomb sur 
la tête : tout est gris, morne, décoloré, Uafard; les for- 
mes sont sèches, découpées, la couleur lourde et fausse ; 
les descriptions des choses les plus agréables vous im- 
pressionnent daiis un sens inverse, le peu de roses qui 
fleurissent çà et là entre les blocs épars ont aussi mau- 
vaise grâce que des choux, -et leurs épines sont plutôt des 
épines dé chardon que des épines de rose. 

La Puceile, cette figuré si rayonnante, si céleste, si poé- 
tique, n'est plus qu^un spectre de pierre vêtu d'une ar- 
mure de pierre et disant des paroles de pierre.*— La sta- 
tue du Commandeur ne frappe pas le sol plus lourde* 
ment de ses bottines de marbre. Dunois^ au lieu d^étre un 
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véritable héros vivant ou tout au moins un héros taillé 
dans l'albâtre ou le jaspe, n'est qu'une grossière acadé* 
mie de terre cuite. -— L'air aussi est de pierre, et je m'é- 
tonne comme ces lourdes épées^que les combattants agi- 
tent avec de si furi^x efforts, peuvent parvenir à le di- 
viser sans voler en éclats. — Les petits ruisseaux qui tom- 
bent des rochers ont l'air de stalactites plutôt que d'eaux 
molles et pénétrables, le feuillage de^ arhres semble fait 
avec du fer blanc, et les anémones couleur de sang qui 
diaprent les gazons tondus de près et tirés au cordeau 
paraissent montées sur des fils d'archal. — ^ Le bruit des 
marteaux des Cyclopes devait être, en comparaison de ce 
style et de cette harmonie, la plus délicieuse musique du 
monde; les raides et informes ébauches de la peinture by- 
zantine sont des chefs-d'œuvre de grâce et de soypjesse à^ 
côté des coriaces silhouettes frappées à l'emporte- pièce 
du brave Jean Chapelain. Du moins l'œil y est-il réjoui 
par la beauté des outremer et des lacques et la richesse 
des fonds d'or mat ou bruni, compensation qui n'existe 
pas dans la Pucelle. 

pauvre Agnès Sorel, ô charmante amoureuse d'un 
roi jeune et beau, quels vers ce misérable savant a com- 
mis à propos de toil '*- Avec ses grosses mains rouges il 
plaque stupidement contre tes délicates tempes d'ivoire 
tes souples cheveux blonds dont il fait une perruque à la 
Louis XIV ; il transforme tes yeux clairs et transparents 
&ï une espèce d'officine où de gros amours pansus for- 
gent des traits et des broches pour enfiler les cœurs comme 
des mauviettes ou des becfigues. Il fait disparaître l'in- 
carnat divin de tes belles joues sous un fard grossier cou- 
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leur de brique, et les roses et les lis qu'il arrache du par- 
terre de fidéàîe potrr en fleurir tes louanges se flétrissent 
subitement et deviennent plus pâles que Tasphodèle des 
"'àiorts. II t'àj«ste dans la bouche un double rang de perles 
^•qui ont Vîlîi^'dè' (/es mâchoires d*rvoire sculpté à gencives 
^feéarlatés q\ie Dési^^bodë expose dans ses cadres. — Il 
%sè dëfcfir'é ces deux blanches poésies qui s'épanouissent 
'éttti^tôfii'dobciësiatlnf eh quatre lignes riméesqui sonti^u^- 
4're"dHrtleà' contré Véttufe et les Grâces;-— et' tes belles 
Ifliaitis si pures^ si royales, trouées de petites fQssettes, il 
"iëi &rt grotesqueiiiént sortir'de tes manches comn^e lés 
'(Uàln^dle bofs dé Colombine; et pour mettre le comble à 
•fàmesftrèe/rrcôttr^ate tes doigts à deà bras.— b'paiiv^ 
^mbre'd'AgriésSofél! " 1- ' ' 

-iiii-r..;^ - ' . ^ :> . ; ■'' ^ ^••'■'>^ 

On voitliors des deux bouts de se^ «doux cf laty aiiÉftbliëè*^ ^^^1 
. SorUr à découvert depx, majngjopgueaiet blai^c))es ' ,r . .ij 
'^' ))ont!lé8'doiàt8Înégaux, mais tout ronds et mênfis, . , 
'^u1i|iitèat'lfeinb6Apùii]l4e#lnràs«okids et charnus; ^ ''''^ ' 

, , Aglf^^Pasithée, Euphosine^chaf mantes moeurs, ^Mntei 
yjçi&dçta^.yfî^;^ *veoyps maia§ de Ijj/s* ..., . . i j. . ..ni 

h:>r " * 



-"'il- « i 



' Ingeie ô Vénères. Cupidinesque, 
rï:t qnantùm est hominum Ytmustionkili. ' 

lou xXaiïte Kvirpi xai epuTCç, 
Ooooi d\p.«pcivTiç av^pe; lîat. 



"^éttcii, Apollon Smînthièh, écorche toui vif, cdmnie tu 
fls du satyre Marsyas, le misérable qui tire de son rebec 
des sons si aigres et si discordants, et que sa peau 'sus- 
pendue dans ton temple serve d'avertissement aux rî- 
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meurs futurs! — Le gracîeuiK, comme m pent()e voir, 
n'est pas le côté brillant de Chapelaiu. . , . • ^ 

La manière de Chapelain est précii^ ju5igu'4.^a;fi^che- 
^esse, exacte jusqu'au pédantisipe : il visej^à la|Cç^icipiç(p 
et à la pureté avant toute chpse^ e,t il n'^ qijç les^^^guts 
de ces qualités. Quoique soqvept.son 5iyle,sp^t,j5je:i?})ç à,en 
être ôbscut, H semble loïJg^^tdjPus;,jl,|l^!^d^^(^^^^^ 
tîqfue et ii'ést que rocsyll^ux,;* c^.qu^l jçll^. pij.^jivflBz^'SP 
tourné en plomb dans le moule. Il troi|ye le mpyend'êtPe 
pâteux et sec,, bouffi etplat^ enluq[)i|[jj^,,çjii ^ppolorej. jpjiïf- 
mei)té et sans mouvement;. .^t ce, flu;il,jy|k.de^%5tjfi'^t 
qu'au f(j>nd sôno^v^ageWttrè8-ç^isQn;r^ 
durtrtrës-bien charpenté, commet ofx (lit jp(^;9tgi^u;il;,^gt 
qu'il aurait pu être un véritable poème s'il eût été versifié 
par uft.ftutlce fue^par lui* ^ i» ^^ ^ ^ - - ^ ;^ ■ ' ^':J 

Chapelaiïr i'y est ^s lotit au rebpursJ .|1^ a .^iPfiîîff 'e 
grec, le iatin^Vespagool, rUili^p[),.ia.i;!b4loiriqiie^rla.pDé- 
tique ; il a lu Aristote, et médité soigneusement tous les 
tmûiés anciens et modèrnes^tui ont étié faits sitr^ar Wiantère 
dont se doit conduire^me épi^éé t U s'^^ bisaiicbtfp tra^ 
vaille pour savoir si une femme peut, $tre régulièrement 
rhéroïne d'un ppêine, si Ji'on^pouy^it op-flÇQjy employer 
la machine de la magie, comme dans les vieux romans, 
et si les figures et les personnifications mythologiques 
étaient admissibles dans une œuvre chrétienne; il cher- 
che quel est. le par^ict^re de la ns^rrat^ojd, ep qi^oi ;le| ^tyle 
narratif est di fièrent du discours; s'il est permis 4*^sçp 
d'hyperboles et de comparaisons ; s'il faut se jeter en ^^ 
hardiesses et des témérités de langue à lfifa9<^n ^^^a{)^q.i^^^ 
ou n'user que des termes qui ont cours parmi ceux que 
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Ton a coutume d'appeler les honnêtes gens; et mifle 
questions de pareille importance. Hais de la poésie, il 
ne s'en occupe guère, et en vérité il n'en aurait pas 
le temps. 

Il eût beaucoup mieux fait, à mon avis, de laisser 
débattre toutt» ces choses aux grammairiens, dont c'est 
la besogne, et de tracer son siHon sur la croupe du Par- 
nasse en bon et simple bœuf poétique^ tirant de toutes 
ses forces sans s'inquiéter d'autre chose que d'arriver au 
bout : il sort d'une terre ainsi labourée de beaux épis 
dorés entremêlés de bluets et de jolies fleurs rouges. Il 
ne vient que des chardons et de la bardane dans le maigre 

I SRble des traités et des préfaces sur l'art. — Un poète , 
quoi^qu'^n dise, est un ouvrier; il ne&ut pas qu'il 

' ait plus d'intelligence qu'un ouvrier, et sache un autre 
état que le sien sans quoi il le fait mal : je trouve très- 
parfaitement absurde la maaie qu'on a de les guinder 
sur un socle idéal; •-** rien n'est moiils idéal qu'un 
poète. — Le poète est un clavecin et n'est rien de plus. 
Chaque idée qui passe posetson doigt sur une touche ; — - 
la touche résonne et donne sa note, voilà tout. Personne 
ne croit qu'un piano soit un musicien : les poètes sont 
les pianos de la foule; les uns ont plus d'octaves, les 
autres moins. 

Homère n'était probablement pas de première force en 
esthétique. Les miraculeux artistes du moyen âge ne 
savaient souvent ni lire ni écrire, et produisaient des 
chefs-d'œuvre sans en avoir la conscience, de même que 
les pommiers portent des pommes, parce que ce sont des 
pommiers et non par une autre raison. La poésie est une 
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diose de tempérament; on natt poëte comme on natt 
brun ou blond, et c'est une grande erreur de croire que, 
par la réflexion, l'étude, le travail^ on puisse arriver à 
faire de bons vers. Tout l'esprit, toute la science, tout le 
style du monde réunis ne vous mettront pas en étatd'ae- 
coucber d'un quatrain passable, et le premier goujat ivre, 
chantant à tue-tête au fond d'une taverne, dira à lut 
seul, en une heure, plus de choses poétiques que plusieurs 
académies ensemble n'en disent dans un an. 

Pour bien faire les vers, il faut en avoir fait touVjeune^ 
et s'être rompu de bonne heure les poignets et les membres 
à ce genre d'escrime :-— les Muses, en leur qualité de 
vieilles filles, aiment les adolescents encore imberbes, et 
elles ne se plaisent point à déniaiser de grands nigauds 
dé trente ou quarante ans. -*- Or Chapelain ne fit guère 
de vers avant trente^uatre ans : ce qui serait plutôt 
rage de cesser d'en faire, ai les poètes, pour avoir hanté 
les immortelles, ne gardaient ce glorieux privilège d'une 
étemelle jeunesse et ne restaient toute leur vie de grands 
enfants. — De plus, il écrivit tout» sa Pucelle en prose, 
de sorte qu'il ne fit que rimer des lignes, travail fastidieux 
et nauséabond, et le plus contraire du monde à l'inspi- 
ration. 

Et puis. Chapelain eût-il été le plus grand poète de la 
terre, il y avait une raison pour que son poëme fût fata- 
lement détestable. — C'était la haute opinion que Ton 
en avait d'avance, et la prodigieuse estime que Chapelain 
devait nourrir pour un écrivain si admiré, si loué, si son* 
neté et si bien rente qu'il était. — Nécessairement cet 
homme nourrissait le plus profond respect pour sa per- 
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isohne et defvàft passer ses journées à genoux devant lui- 
même, et se dire, du malin au soir et du soir au matin : 
On poète comme moi, payé par un duc, estimé de deux 
cSrdliïauljt, fléifré à Thôtel Rambouillet et honoré delà 
familiarité de tout ce qu'il y a d'illustre en France^ ne 
B^u^, faim ^i^cl.gsivenfveot que de^ choses aijnairaj^les ; 
t<^juit. dausçç^.éqrits^ jusqu'aux virçuleS| doit renfermer 
des£>eautes qui ne soient point ailleurs; les points sur 
les t eux-mêmes sont obligés d'avoir quelque signification 
tynii>f&k(^'^d6ilitpln& haute. pcHftée. :^ 
filb 46JlaiBvdunE(^tiressoi1iPiEi;yi8Cibettucoupde jiustessq 
l'«9cowréni^t -de €es4ouaDg9aai)tiéipée3 dans une es«f 
pèc97 de' revue intitulée '/é| i/ir<)ir où il ;feint de voir 
paf^or^^xaat lui les. esprits des différents poètes. iVoki 
ses termes exprèSi?, »n * à. ' a-' - . b - t 

ijc L^espcft.qùe Gbaipidaia avoii eu.de son vivant étèit là 
aiissii|biea qpe son poèipoe,. et il me sembla que ce poème 
étoft biepit ap-idessou8 de L'esprit. 

« J'examinai en même temps d'où cela venoit, e^je 
càVnprik, à'n'«n pouvoir doutei^^ que si ChapeJafin tf avbit 
sèquerrla' moitié de:. Itt) JdonDe. opinion que l^on avoit 
d0liii^'SOù'poèmB aucoit été meilleur on motUB; man* 
vais. 

« Vim <^ aiuteuv , sar la foi de sa réputation» cpnçut 
une si grande et si sériâuse vénération pour lui-même, se 
crut obligé d'êtres! merveilleux, qu'en cet état il n'y eut 
point de vers surf lequel il ne s'appesantît gravement 
pour le mieux fafre, pôiixt de raffinemeiit difficile et bl- 



zarre dont il^ne s'avisât, et ^^'enfia U ncj ^ pl^Stqui9'flss 
efforts de misérable pédant qui prend les ooqtor3ion^ d# 
son esprit pour de l'art , , son froî.d oi;g4çil po^r .df 
la capacité, et; sçs recbçarc)^^'h^térO[cI|t^ pçvi^.dMi^)!*; 
blime. , •- ■ ■ I '. ...>>. 






Et je voybis que tout cela ne liiî ôétôit! point aAlvS 

^'il âvbît Ignoré i'admik'alibn qifoii âvoît d*âvaùce' pHiiè 

son poème. ' *' 

^ vt»*^ ♦ g' ' 

« Je voyoisque Chapelaiii, moiûS'edtinsé^isefottidetemt 

plH9te8l)ialalQ[le>9'oair, tlans ie fond/fl avoit beauébop dfès- 

prit, nvais il il>en ayoît pts assez pôdr voir clair ii travc^^ 

tout F'iunbui^pfoptG qu'on luidô^na^i'et eè fut mi nial^| 

keur^peur lut d*âvoir élé-iifiis^ à une si fo#tk iépreèvè tfm 

bien d'autres que lui n'ont pas soutenuèv - 1 ^ - - - «^ '' > 

) '<! ÀojsBî il n*y a guère que Jos honpihès alipolaqient sn- 
péffieuTS qui ^e soutiennent et qm piroQtent^ ipance qu'ik 
ne prennent jamais de ce seqtiiikeni; d'amobr^tproprë qoÈb 
ce qu'il en faut pour encourager leur esprit. » 

l Ge Vest pa3 ({u'il n'y ait Quelquefois dans .la PuçeUe^ 
dé beaux ^ers simples «t graves, et dignes d'ôlre'én)n)eilh> 
lenrs' compagnie. .«-«- Ceux-ci, qui se trouvant. au^'liVni) 

premier y sont assurément fort beaux : .<->./ 

î' Loin des mari flamboyants qiil rënfer'meTÀ le riwlide^ *^ 

Dans le centre oaché d'une clarté profûjode, ,. ^. .,, _. 

Dieu repose en lui-même et vêtu de splendeur. 
Sans bornes est rempli de sa propre grandeur. • • " . . 

Une trj plie personne en dite «eiJléiêBSttice, • ' /u -il) Jiiioq 
• Le suprême pcavolr» la soprênif ^cjenç^, * . • ♦ . . . . , . t « j i ,/î 
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Et le suprême amour, unis en trinité, 
Dans son règne éternel forment sa majesté. 

Neuf corps d'esprits ardents, de ministres Ûdèles, 
Dans nn juste concert de différents degrés, 
Chantent incessamment des cantiques sacrés. 
Sous son trône étoile, patriarches, prophètes. 
Apôtres, confesseurs, Tierges, anachorètes. 
Et ceux qui, par leur sang, ont cimenté la foi, 
L'adorent à genoux, saint peuple du saint roL 
^ ^ Debout à son côté la Vierge immaculée, 
(fhSJle grâce remplie et de vertus comblée. 
Conçut le Rédempteur en son pudique flanc, 
Entre tous les élus obtient le premier rang. 
Au même tribunal où tout bon il réside, 
La sage Providence à l'univers préside, 
Et plus bas à ses pieds l'inflexible destin 
Recueille les décrets du jugement divin. 
De son être încréé tout est la créature; 
11 voit rouler sous lui Tordre de la nature. 
Des éléments divers est Tunique lien. 
Le père de la vie et la source du bien. 
Tranquille possesseur de sa béatitude, 
Il n'a le sein troublé d'aucune inquiétude; 
Et voyant tout sujet aux lois du changement, 
Seul, par lui-même, en soi, dure éternellement. 
Ce qu'il veut une fois est une loi fatale 
Qui toujours, malgré tout, à soi-même est égale. 
Sans que rien soit si fort qu'il le puisse obliger 
A se laisser jamais ni fléchir ni changer. 
Du pécheur repenti la plainte lamentable 
Seule peut ébranler son pouvoir immuable. 
Et forçant sa justice et sa sévérité, 
Arracher le tonnerre à son bras irrité. 

L'ouvrage est dédié à Son Altesse monseigneur Henii 
d'Orléans , duc de Longuevillô et Destouville, pair de 
France, prince de Neufçbâtel, comte de Dunois, de Saint- 
Pol^ de Ghaumont^ etc., gouverneur pour le roi; et cout 
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nétable héréditaire de Normandie; et ap^ Iq j^ 
et l'invocation de rigueur, on tombe col^^ ^ ^^^^ 
Jérusalem délivrée^ où le début est suivi y^ , ^ 
louange d'Alphonse d'Est , sur une tirade ^^^^ 

ainsi: T ^^^ 

Auguste successeur de cet auguste princl^ 

Madame la duchesse de Longueville , '>^^\j^ 
ment avait le goût meilleur que son mari, àyanTZ* 
une lecture de la Pucelle , ne put s'empêcher de dire : 
a Cela est parfaitement beau, mais cela est parfaitement 
ennuyeux.... » Certes, il fallait être duchesse et grande 
dame comme elle était pour oser dire quelque chose 
d'une audace aussi inouïe. Car la Pucelle eut d'abord 
un succès énorme, — et il ne s'en fit pas moins de six 
éditions, en dix-huit mois ; — c'est beaucoup. — La pre- 
mière édition est in-folio , imprimée en lettres italiques^ 
avec le portrait du duc de Longueville , celui de Chape- 
lain par Nanteuil, — et une planche à chaque chant, plus 
des têtes de pages,* des lettres ornées, des culs-de-lampe^ 
et des cartouches renfermant les armes du noble Mécène. 
Les dessins sont de Vignon , et la gravure a été payée 
1800 livres à Abraham Bosse, célèbre ouvrier du temps. 
On voit qu'on n'y avait rien épargné. Le volume, d'après 
lequel je fais cette description ^ offre une particularité 
assez curieuse : c'est l'exemplaire même donné par Cha- 
pelain à mademoiselle de Scudéry; la première page 
porte la dédicace disposée ainsi : 

Pour Mademoiselle de SGUDËRY, 

$on trè$-hvmbïe serviteur^ 

ClUfEUUt, 
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.^^st une espèce de poade .négligée :et Mi^ 

^g^à^tfeetères.iont us aspect net et fifropqê) bi^ 

^^ tmo!**'®®** pêrsoniiB et les ouv|!«g^deiCfaiipé^ 

T'xx. C'Q'^^"*Hf!?4'W^^ftt.iplu».<kt,ftue celle d'un 

^^-,'1 émise p^madàp^è là d;d(ihéi5^ de Longae- 

\ -^>aia£ '^*^»*' ^^'^'^'^^^'^^^ pMPlUaoSf .rmSeulement ils 
o-^cordaient bienspoiiV'dm (que^celii'^élttlV parfaitement 
ennuyeux, mais ils ne convenaient pas à beaucoup près 
que cela fujt narfaitenxent^^beaju. — JL§^,j[renouilles du 
marais se mirent a coQsgel^{dâ. k bellcnfo^ dès qu'elles 
reconnurent que Jg©eJ ifu^ëBes «Màîent ptW 'si longtemps 
pour un roi n'était^" au 'bout '$lû. comple^^^u'un débon- 
naire et inoffensit soliu^iu^; On 'ttuta sur .l'idole, et Ton 
ne se fit pas faute de lui insul^r et de la gâter outrageu- 
sement. Lesépigrammes et les pamphlets df pleuvoir dru 
comme grêle, si bien que 1^ pacijSquai Cjpapelain, mal 
consolé par les mîUeëcus de surcroît du généreux duc 
de Longueville, perdit patience, el répliqua/ aux aggres- 
seurs par une lettre à Ëi;a^t€^t qMJ.n'est ^^im Que Linière. 
II démontre d'abord Tabsurdité qu'il y a à critiqiver spn 
pbèiiW. Ensuite îî lui ^reproche surfout Se swe vanté 



poèrtïe. Ensuite il lùr reproche 
d'avoir mis de son parti l'incomparable feôràiVse^^cfe qui 
est aussi faux qu'il est vrai que ses yeux sont les plus 
beaux du monde. Il lu! montre aussi que son langage a 
des trivialités et des bassesse qui rebutent et qu'on ne 
souffrirait pas chez d^â personnes de condition, mais tout 
au plus chez de petits bourgeois ou des hobereaux de 
province ; il prouve qu'il n'entend rien en logique et 
qu'il n'est jpas n.on plus très-fort en poétique. Quant à ses 



LES QHetfBSQtlES. 1277 

épij^mmes, Une. s*en soude millemenil^ et, etieMin- 
^emit quelques mots, il s'en fait des éloges. Voici la va^ 

Pilote qu'il propose modestement pour cellesrci : 

'„ <' 

On nous promet de Chapelain, 

Ce docte et fameux écrivain, 
- . r^ . ] ,i, Une lncomparaWei't4C«/Z«^ ,,, . , ; 

La cabale en dit force bien. ^ 
'• J" '■ •'^' "Depute^gt atisMnpaVfé d^Ile i. 



Far bonheur, devant' qu'on imprînie * ' ' ' . 

GeMeifticeikmagiianlmei *î • -i/Li 

.;CbaMlain,.tuti€ag 1)6 hai^ bout î. d ):i!.m./)1 
Mais on dit que celte PwçéW« 
Ne 8'éàt fait voir qu'à la cKandélle, ^ 

Et ^e le Jour gîtera. tout. . ' . :< / iî>n 




■ kOttCE. 






Après une vie éclatante, ' 

^ ' la PûoefFe fut autrefois ' ' ' . . < /> 

Condamnée au feu par l'Anglois, - : ♦ 

Quoiqu'elle fut très-innopente; . i »[> 

Ma i^ celle jqu'on voit déplais peu'* 
1' MërHe jûsSbient le feu. ' ' 



ail 



( il) l] 



M. de Monlraor,' maître des requêtes, lui décocha ççr 



disliqije doucereux : 



r« 



^ 1 ' i Va», thbi tnitlti ana Vaa ««rlnr» «TnlU ' < > < : • : .u ^ '^ 



< Va», éftfas tnitle ans 'l'pti ptrlera d*eU«,' 

. Ou Ton ne pariera, ^e, rien,. , . . . . 

^ Var. Devant même que l'on imprima 

Celle PttceM» roaf D&dtme, . j t - 

Chapelain tu tieus le haut bout. 
Mais, comme on dit, si la Pucellé 
A plu megmes à la chandelle, 
A.U jour elle ravira tout. 
Yak. Mais celle qu'on voit depuîk peu, ^ 

CoBii^ie elfe ^st tout 4fe«p^it ne «rAiniirb pas te • Aii.^ 

10 






■••Mq 
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Ula Capellani dudùm expectata puella 
Po&t tanta in lucem tempora prodit anus. 

SaintrPavin^^rathée, ne paraît pas avoir plus foi au 
talent de Chapelalm qu'aux mystères de la sainte Église; 
ce sonnet en est la preuve : 

. JevQus dirai sincèrement 
Mon sentiment sur la Pucelle. 
L'art et la grâce naturelle 
S'y rencontrent également. 

Elle s'explique fortement, 
1 Ne dit jamais de bagatelle, 

£t toute sa conduite est telle 
\ Qu'il laut la louer hautement. 

Elle est pompeuse, elle est paiée» 
Sa beauté sera de durée, , 

Son éclat peut nous éblouir. 

Mais enfin, quoiqu'elle soit telle. 
Rarement on ira chez elle 
Quand on voudra se réjouir. 

Mais ce qui fit le plus de tort âu malheureux Chape- 
lain^ ce furent les railleries de Despréaux ; elles sont tel- 
lement connues que ce serait abuser de la patience du 
lecteur que de les rapporter ici : nous renvoyons aux 
Bolœana ou additions aux œuvres de Boileau ceux dont 
cet échantillon n'aurait pas satisfait la curiosité. lis trou- 
veront là de quoi se rassasier. 

Ce pauvre Chapelain eut vraiment du m^heur : rester 
cinq ans entiers à méditer le plan d'un ouvrage^ vingt ans 
à récrire, avoir usé tant d'huile et de pierre ponce, et, 
pour prix de tant de peines^ perdre la réputation qu'il 
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avait acquise à ne rien faire ! — Car ce nVât pas une ba- 
gatelle qu'un poème héroïque en vingt-quatre chants, de 
douze cents vers chacun, avec invocation, apparitions, 
conobatS'à la hache el au aabre , marches et contre-ma^ 
ches, épisodes, descriptions, prédictions et tout le maté- 
riel de répopée, plus un sens allégorique et symbolique 
trës-passablement entortillé, ainsi qu^on peut le voir par 
Texplicalion suivante : 

« Je lèverai ici le voile dont ce mystère est couvert^ et 
je dirai, en peu de paroles, qu'afin de réduire Faction à 
Tuniversel, suivant les préceptes, et ne pas la priver du 
sens allégorique par lequel la poésie est faite Tun des 
principaux instruments de Farchitectonique, je disposai 
toute la matière de telle sorte que Iti Fratice doit repré- 
senter rame de l'homme en guerre avec lui-même et tra- 
vaillé par les plus violentes émotions. Le roi Charles, la 
volonté maîtresse absolue, et portée au bien par sa na- 
ture, mais facile à porter au mal sous l'apparence du 
bien ; TÂnglois et le Bourguignon, sujets et ennemis de 
Charleë, W divers transports de l'appétit îrrascible qui 
altèrent Terripire légitime de la volonté; Amaury et 
Agnès, Fun favori, et Fautre amante du prince, les diffé- 
rents rtiouvements de Fappétit concupiscible qui corrom«^ 
pent Finnocence de la volonté par leurs inductions et 
par leurs charmes; le comte de Dunois, parent du roi, 
inséparable de ses intérêts et champion de sa querelle^ Id 
vertu qui a ses racines dans la volonté, qui main- 
tient les semences de la justice qui sont en elle et qui 
combat toujours pour l'affranchir du joug tyrannique des 
pîisèloïis. — Ttanneguy, chef du conseil de Charles, l'en- 



/ 
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tendement qui éclaire la volonté avedgle ; et la f^tièÀIé 
qui vient assister le monarque contre Te fioin^ùigtioM'èll 
TAnglois» et qui le délivre d*Âgnès et â'AmMt'y,' la 
grftce divine qui, dans Tenibarras et rïiliattéitlëM dé 
toutes les puissances de rftme, vient rafTermit^ b vofotifé;' 
soutenir l'entendement, se joindre à la vcfrfti; ët^'pàt Mû- 
effort victorieux, assujettissant à là volonté iëi iei{^i[>ë^its' 
irascibles et concupisciblès quî la troublent et Fàittôffeàf^ 
sent, produire cette paix intérieure et cette pàrfiiitetràti' 
quillité en quoi toutes les opinions conviennent qiiè con- 
siste le souverain bien. » jI j ..1 

— C'était cependant un bien beau «ujét que céÎM^'dà 
Jeanne d'Arc, la blonde bergère de Don^ré/ny, qu^^lott 
en conduisant ses moutons sours les vieoft chênes dêli^ 
forêt des Ardennes, conçoit ce pi'ojet dte^'d^iVlfet'H 
France, et y réussit, elle, simple et {Jauvrè fiBèï'te'Mit*^ 
naturel s'y alliait de lui-même à lai téàlîliéjîPil^'ÂVàit 
rien à inventer ; la donnée étaiît nationale et d'iiri'^rïind 
intérêt. Quelle àiaste et suave fi^ur^ lipjjè teAfe iëàii'Aé 
d'Arc, vierge au milieu deto^is ces liôttîrtnlèlsWarhièli ^él* 
respectent et qui Tadorent comme uh''êH*é^i^éHeur J -^ 
Quelle touchante histoire î À la voir si Wati^hè èiÈftàfo/tf- 
nante au milieu de la poussière des batailles, on dlNi^ 
que c'est un ange qui a coupé 'ses àiles 'afin. de'^i#eftp 
endosser une cuirasse et revêtu un^ corps' morlet p<5Wr 
courir les mêmes risques que ses compagnons <FaPiMB. ' 

Et cette colombe couleur de neigé qui ls'énvt>l4 de )a 
flamme du bûcher où la sainte a expié ses vîotoi|«B et 
consommé son saërifice (car Jeanne d'Arc était un ohri^t 
femelle/ une hoslié sans tafché^offenef |[>otÀ4éâ^ël?tflt«Mde 
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cgx'oft retrçu^Hfi jptact au milieu dçs cendres/ et ce fcour- 
r^fiu qi^i s^.prepd de désespoir et devient fou en pensant 
Vf? Ri^HiBf Jfti (PJé^rca . jgipais jP^r'd^nnei^^'^ èkvoij^^ nSîs'à 
mQîtjfi,|)lif&.^filJl^x»:é^turç, ^uoi^ujil ;y hltf forcé : que de 
ïBflrypWef d^ijiSîçejttej^vi^ejSi^, couple ei si pieine ! On croi- 
FdU pjj^tôj Jjrç iyae içgende q^uuae chronique. — Il y ati- 
dedliQfJtf fi^atière ^jO. t^ jun rpràancero/ -j^'Éli bien l 
ayacuQ si n^agnifique sujet, une héroïne véritable qui 
his^ (le t^ien.loin derrière elle la Gàpille de Virgile, les 
Bradamante, les Marphise^ les'CI^riQde et toutes lès belléé 
gii^ïîçjèrf a.de^ .4P9J>^ ^t^ie»n^3, Çto^ p'a pu faire 
«u>nf| ^o^rde g;a^^te:rinpiéQ^ çmouyeupe' confinée la vie: 
ypUB*%:.?H'P9?ïip/^,®f*!ri?Rép, abominable comme in- 
teï^*WPf P^L^'JÏP^ m^^^W^itiS ,siriguli^re^^/raême 4^^ ce 
0)i^c^^le ^ftcçr tt: Pàuyjne. Jeapne^ d'^ Arc ! les Anglais t'oi^t 
Ijwt^cûlerrseulemenietne Voqt p^s viojée/ . 

I ,.|1 nQ,Doui^ reste plu$ guè^e à dire maintenant autre 
al^ffij sip^ï^ (^ Çbapel^in est mort; ce quin'e&t une 
fflqmyeJlfi.figïirèPeiç^paae^ — Les 4?wï donnent une cau§é 
^gM)ii^a,i,j^l^te iwrt. — Ils prétendent que Cbapélaiii, 
£^ ^jBiuUqt ^ fl'^rOadén^ie» fut surpris en chemin par une 
)^yqfse^,si,gr^i)4^ qpe les chiens i^ltér^s pouvaient boire 
4^ut et qjiie ,les, ruisseaux débordés étaient devenus dfe 
yrnies «rivières qu'il, fallait traverser sur des pîancheites 
dv^séds en manière de pont. Mais pour passer sur ces ^ 
/jplancbes on payait un sou alors comice aujourd'hui/èt / 
. Chapelain^ qui était, prétend-on, d'une avarice sordide, 
pour (épargfier, le bi^nf^eqreux soi|^ passa bravement le 
.rtti$i5$)^U)%g|ué^ ayafit de, l'eau ius(ju'à ipi^^mbe. — Puis 

16. 
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s'étaiR rendu à l'Académie pour toucher son jeton de 
présence, il se tint a l'écart du feu, de peur qu'on ne s'a- 
perçut de quelque chose, et cacha ses jambes sous un 
bureau. Il gagna du froid, rentra malade cl^ez lui, et tré> 
passa de ce siècle-ci en l'autre. Le lecteur ep crofra ce qu'il 
voudra. — - Le fait est qu'il est mort. 

On trouva cinquante mille écus dans son coffre, et ceci 
est plus croyable ; il avait mille. écus du Cardinal, mille 
écus d'abord du duc de Longueville, et puis deux mille à 
partir du jour où la Pucelîe parut; quinze cents livres 
sur l'abbaye de Corbie que lui avait accordées le cardinal 
de Mazarin, qui n'était pourtant pas très^généreux avec 
les gens de lettres, et aimait mieux garder son argent 
pour joues ou faire la guerre ; ajoutez à cela ce qu'il pou- 
vait avoir de bien par lui-même, et vous aurez un total 
fort honnête, surtout si vous considérez que la valeur de 
l'argent était triple en ce temps-là. — 11 pouvait être très- 
économe, mais il avait trop de monde et d'usage poujr 
être d'une avarice aussi plate et aussi bête que celle qu'on 
lui attribue, et on pourrait citer plusieurs preuves de son 
désintéressement; celle-ci suffira : 

Lorsque M. le duc de Hontansier devint gouverneur du 
dauphin, sans même en prévenir Chapelain, qu'il estimait 
fort, il sollicita pour lui la place de précepteur : Chape- 
lain la refusa à son grand étonnement , se prétendant 
trop vieux et trop infirme pour être agréable au jeune 
prince et ne voulant pas l'attrister du spectacle de ses 
rides. Certes, c'était une brillante position et dont 
on pouvait profiter, et un homme qui la refuse ne 
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marche pas dans le ruisseau pour épargner un misérable I 
sou. ' 

II fut enterré à Saînt-Merry, au pillier qui est derrière 
Tœuvre. Ceux qui voudront voir son épitaphe latine la 
trouveront dans Piganiol de La Force. 



.ij: .ij't ja cA^m'ào 
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IX. 

GEORGES DE SCUDÉRY. 



Scudéry est assurément un très-détestable poète, et un 
non moins détestable prosateur, il mérite de tout point 
Toubli où il est tombé, et il est difficile de rencontrer un 
fatras plus énorme et plus indigeste que la collection de 
ses œuvres. — Ce qu'il faut de courage obstiné pour lire 
de pareilles inepties ne se peut concevoir que par ceux 
qui ont l'habitude de ce genre de recherches. — Quand 
je songe à cela, que j'ai lu d'un bout à l'autre VAlaric^ 
ou la Rome vaincue y j'en ai la chair de poule ! Un poème 
épique en dix chants, qui n'a que onze mille vers tout au 
plus, comme le dit dans sa préface, et de l'air le plus dé- 
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gagé du monde, ce grand matamore, Georges de Scudéry! 
— La seule chose qui me console un peu de la peine que 
j'aiprise^ c'est de penser que je suis le seul homme vivant 
qui, en cet an de grftce 1843^ ait lu un poème épique 
tout entier, ce qui n'est pas un médiocre régal. — Ce- 
pendant, si ennuyeux que soient les poètes de cette 
trempe^ j'avoue que je les préfère encore à ceux de cette 
époque qu'on a l'habitude de vanter. l'aime mieux un 
poème barbare et ridicule comme YAlaric^ par exemple, 
plein d'inventions incongrues et singulières, que ces mi- 
sérables traductions et paraphrases des auteurs grecs et 
latins faites avec tant de gaucherie et si peu d'intelligence 
de l'antique qui remplissent les vers de ce temps-là. — 
Et d'ailleurs Scudéry est un type merveilleux d'une es- 
pèce de littérateurs étemte maintenant, et c'est sous ce 
rapport que je m'occupe de lui. — C'est le bravache, le 
fanfaron^ le capitaine Fracasse, le Chftteau-fort du sacré 
vallon, un vrai mftche-Iaurier qui taille sa plume avec sa 
rapière^ et semble à chaque phrase offrir un cartel à son 
lecteur I il est en cela quelque peu cousin du Cyrano. — 
Hais il y a cependant entre eux plusieurs différences es- 
sentielles : la première, et qui suffit pour mettre un abîme 
au milieu d'eux, c'est que le Bergerac était un homme de 
prodigieusement d'esprit; la seconde consiste en ceci, 
que Bergerac ne passait guère un jour sans aller sur le 
pré, et qu'il mettait toutes ses rodomontades en action. 
Dans le Scudéry il se mêle au caractère de Tranche-Mon- 
tagne un filon de cuistrerie et de pédanterie qu'on ne 
trouve pas dans le Cyrano.— Scudéry est plus râpé, plus 
affamé, plus sale, plus ridicule, plus homme de lettres 
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enfin, que l'auteur du Voyage à la lune^ et je ne pense pas 
que Molière lui ait volé quelque chose. 

Ce capitan littéraire naquit, vers Fan 1601, au Havre, 
où son père était lieutenant du roi ; il était originaire 
d' Apt en Provence, et il y passa ses premières années. Ce 
fut là qu'il connut et qu'il aima la jeune Catherine de 
Rouyère. Les premiers vers qu'on ait de lui sont ceux 
qu'il a faits pour cette belle. C'est toujours ainsi. — Et, 
au fond de toute vocation de poète, bon ou mauvais, il y 
a quelque amour de femme. — La chose est simple : il 
faut au poète, si classique qu'il soit, une muse un peu 
plus accessible et moins nuageuse qu'une des neuf vieilles 
filles nichées sur le Parnasse au double chef. -— Georges 
suivit d'abord le parti des armes et servit au régiment des 
gardes-françaises; puis, s'étant ennuyé de ce métier, il 
commença à travailler pour le théâtre. Il débuta par Z^^- 
daman eA Lydias^ ou la Ressemblance» C'est une tragi-co- 
médie, ni meilleure, ni pire que toutes celles que l'on 
faisait dans ce temps-là. — Il y a même au commence- 
ment une scène assez jolie et dont nous citerons quelques 
morceaux. Le sujet est pris du roman de VAstrée, de 
M. Boqoré d'Urfé, le roman en vogue de Tépoque, et de 
qui l'on a tiré plus de pièces que l'on n'en tire aujour- 
d'hui des contes de M. Michel Masson. Il donna ensuite 
le Trompeur puni, en beaucoup d'autres pièces, jusqu'à 
laconcurrence de seize, depuis l'année 1631 jusqu'à 1644. 

Lygdamon, amant rebuté de Silvie, ouvre la scène par 
un monologue où il agite cette question importante à 
savoir s'il finira sa triste existence au moyen d'un licol ou 
d'une épée^ s'il se précipitera d'un rocher ou s'il se jettera 
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à Teau ; sur ces entrefoiteâ arrive la belle Silvie, toute 

rêveuse et préoccupée. t • . "' 

LTGOAMON. 

A ce coup Je vous prenâs dedan« ia rêverie. ♦ ' ," - 

Le seul émail des fiêurâ me 'servftft d'entretien I > "^ ? ^ rsW. 
Je revois comme ceux qui ue pc^ent à rien. 

Votre teint que j*adore a di^plus belles roses, 



Et votre esprit n'agit que sur de grandes cliosçs^ ^ , ,^ ^^. 

SILViE. 

Il est vrai, j'admiçols la hauteur de ces bois. , , , • 

Admirez mon amour, plus grande mille fois. 



Que Taspect est plaisant de cette, forêt sombre! 



SILVIE. . ... .„ .,.,,, ,gj;,.j 



JLTGDAMON. 



C'est OÙ votre froideux.se conserve d^s Tombre, , ^ ^^ . _ ^ 
Je n'ai jamais riçn vu de si beau quç les cieux. ,. 

LYGDAMON. 

Eh quoi ! votre miroir ne pelnt-il pas vos yeux P 

- - - t.. , .1 ^.. . ' • . t'iil J^ .Ui-rr*»! 

SI L VIE. 

Que le bruit de cette onde à d'agVéâ'bles charmes! _ .. ^, 

liVOfrAHON. 

Pouvez-vous voir de l'eau sans pejiser à mes'laSStieSy'^^ 
Je cherche dans ces prez la fraîcheur des zéphirs. 

LYGDAMON. 

Vous devez ce ^^laisï^au Ventf'^'méssoujJIrB-T ,*ii('. • Jin?^A 
Que d'herbes, que de fleurs vont bigarrant ces plaines 1 , 

LYGDAMON. 

Leur nombre est plus petit que celui de mes peines. 

filLVlE. 

Les «sillets et les lyar se renebntrent ici. 



'• ' LTGDAVOM. 

Oui, 8Qr Totre visage, et dans moi le souci. 

SltVlE. 

Que ces bois d'alentour ont dei^ routes diverses! 

LTCPAMOI^. 

Autant que mon aarotnr éprouve de travarses. 

'• ■' ' ' ' '-SILVIE. " • 

Ce petit papillon ne m'abandonne pas. 

_ '' •' ' 'LViDAkdif'.' ' 
Mon eœur, de la façon, àcconiipagnê vos pas. 

SILVIE. 

Que le chant des oiseaux me chatouille ^oreille ! 
Que de tons, que d'accords! 0(3^6^" Quelle merveille 1 

IltgdÂmon. 
Hélas! belle Sylvie, un. Dieu lés fait chanter 
Que vous ailes fuyant pour ne me contenter. 

SILVIE. 

De grâce, Lygdamon, faiies-fe moi connoître ! 

LTGDAMON. 

Donc vous n'acconnoisses ce que vous faites naître. 

SILVIE. 

Chaste, Je n'ai point eu d'enfant Jusqu'à ce Jour. 

; ,. UGDAllOIf. 

Si avez. 

filI«VlB. 

Namm^le», 

LYGDAMON. 

Chacun l'appelle Amour. 

Assurément, pouv un bonome qui tout à rbeureallfti 
se tuer, c'est avoir Tesprit assez vif et alègre. Tout cela 
est d'un 'spirituel uhpeu aigu, mais Hutention de la 
scène est assez poétique. Cet amant qui poursuit son idée 
à travers toutes les choses indifférentes que dit sa maîtresse 
pour Fempêcher d'en venir à lui parler de sa flamme, et 

n 
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qui sait ramener à son dessein les phrases quiFen écartent 
le plus, cet amant est ingénieusement trouvé. 

Cette tragi-comédie, s'il faut en croire Tauteur, a ob- 
tenu le plus grand succès du monde, a Lygdamon, que}e 
fis en sortant du régiment des gardes, et dans mapieoûère 
jeunesse, eut un succès .qui surpassa mesespérances aussi 
bien que son mérite ; toute la cour le vit trois fi)i& de suite 
dans Fontainebleau ; et^soit qu^elle excusât les fautes d'un 
soldat, soit qu'elle mît ces fautes au nombre des péchés 
agréables, il est certain que ses pointes touchèrent cent 
illustres cœurs, et que ch£|o.un loua tie^ucoup une jchose 
qui étoit peu digne de l'être, etc.. » Le matamore con- 
tinue assez longtemps sur ce ton et loue toutes ses pièces 
les unes après les autres avec la plus admirable effron- 
terie, a Enfin, dit-il, nous yoici arrivés à ce bienheureux 
prince déguisé qui £ut si longtemps les délices et la pas- 
sion de toute la cour. — Jamais ouvrage de cette sorte 
n'eut plus de bruit, et jamais chpse violente n'eut plus 
longue durée. Tous les hommes suivoient cette pièce 
partout où elle se représentoit, les dames en savoient les 
stances par cœur^ et il se trouve encore mille honnêtes 
gens qui soutiennent que je n*ai jamais rien fait de plus 
beau, tant ce faux enchanteur charma véritablement tout 
le monde. » 

Cbacune.de ses pièces a un mérite particulier : celle- 
ci a tiré cent et. cent foi3 des larmes, non seulement des 
yeux du peuple^ mais .des. plus beaux yeux du monde; 
— celle-là n'aurait pas eu moins de succès si l'acteur qui 
en faisait le premier personnage ne fût pas mort; Tune 
n*a pas réussi beaucoup, mais l'impression a fait ce 
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qu'on espérait du théâtre ; l'autre $'est encore un peu 
sentie du malheur dû ai de mauvaises constellations, et 
ctuelquè divertissant^ qu'elle, fût et quelque beau qu'en 
fût le sujet, ell^ n'a été que médiocreçieût louée; mais 
't Amour tyrmraque qui la suivit compensa pleinement 
Celte' peHtè dîsgrâcie, car topte la cour/ ensuite toute la 
Prancte, dirent des choses de cet ouvragfi, que lu\, Geor- 
^géô dé Scudéry,' modeste et pudibond écrivain qu'il est, 
n'ose pas reproduire, taAt elles lui sont favorables Qjt 
glorieuses. *-^ a Pour le grand- -4rmf ni W5, c'est mon chqt- 
d'œuvre ^fe je vôi^s pflfré en cette pièc^ et l'ouvrage le 
plus acUété-^UT soit jamais' i^orti de ma plume : car, soit 
pour la fable, pour les mœurs, pour les sentiments ou 
pour ,1a versification, il est certain que je n'ai jamais 
rîeiï'ftlît de plus grand et de'pllis beau, ni de plus juste ; 
et si toeè labeurs avaient pu niôriter une couronne, je ne 
l'attendrais que de ce dernier. C'est donc par ce poëaie 
que j'achève ceux de cette espèce, et désormais vous 
n'en verrez plus de moi, si les puissances souveraines 
ne m'y obligent. Il est temps que je me repose, et que 
du bout de k carrière, dont j'ai parlé au commencement 
de ce discours, je regarde ceux qui la passeront ensuite, 
qoè je batte des mains pour îes e)iciter à la gloire, et que 
je leur montre le prix qui les attend. » 

En tête dti Trampeur puni on voit le portrait du grand 
homme, avec cette inscription un peu outrecuidante : 

Et poëte et guerrier, ., 

U aura du laurier. 

Ce qui fit dire à quelques-uns qûinegoûtaientpasla chose : 
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Kt.polt^iACasioik ; 5 , j. 

... Il aura du bâton. 

. Ses armes sont au-dessous :—''l!31ês sont à tknlioti 
grimpant sur ftirid d'argent pAcibableméht/car ié chîiûip 
de l'écu ne présenté aucune tâilîe/^— ^ÉT^St' àne^e 
longue^ maigTQ et, brunç^ d'un caractère I^Qut à fait espa- 
gnol, qui ressenobteàioute» lesntéte^ du tQipps; cheveux 
crépus, moustaches birëel^ èf fet^oasttdes^'bâitbe aiguisée 
en pointe de lànce^yeuiic un peu ^os, sûrmonftés de forts 
sourcils^ nez aquilin el bo^au^;: vpus connaissez cette 
physionottîtéPJ Lé ()bMe;"^ardès«âs un baosse-^sol d*acier, 
a un grand rabat en point de Venisb à giràùdes dents de 
loup, tout découpé à jour et chargé'de broderies; son 
pourpoint est couvert-îtrcagiiUlëtli»^ itC^ soîD^e toute, il 
est dans un équipage a^se;i: galàpt, / ùitHlïé ]p|^tit-maltre, 
moitié militaire* -*^C& (fiik) doit parattiri^:àssè9 singulier, 
on trouve en tête de* limette liiéme pièce, 'pcirtni les vers 
élogieux en toutes les langues dii monde, un madrigal de 
Corneille que je ne perisé pas fort cdnM' * ' • ^*^«^^ ' 

*^' ^' '^ " ■ '- ^ •^', .. !•: -t. ,. ". .-o h. vi'.hiîiuTs — 

:, ,.. j Ton Cléonte par son trépas 

' '' lette un piiUsant'âppas • " 'i < ^' • rjb 

'■' '^- ' • , A la 8<]pi9MMti6| .. . si. G: .»«j ^ JVii 

, r .. o .,q. .. Vpqi'éo^^^nlfny^^ , , ..^ ^ .. ^.^ 

' ChaWn vou'drktrotepefVotr^êtreaiéfrff^ny; ^^^'b t-p 

'' • ' •'^'&t^rtoi(Hi'UeD^etdt.iB ^^ ./j ,80 • ,,0 iic , .«5 
A . '.. .On fwrta^* toujours, «ntte ,. ,,^.| ,,j,j. ^.^ ^^.^ 
A rheur qui suit son mauvais sort, 
Pui«qu1ï ne vivroit plus 8*11 n'étoit ainsi mort 

.'• 'î :.. '. • :jJ 

Depuis', Scudéry ayartV feîl paraltre/^^saiis tidnriili^aik 



d 
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teur, ses réflexions suff ie CW;' Concilie, qui était loin 
d'être aussi modeste et jpatient' qu'on a eu la fantaisie de 
|e iiepp^senter, lui adressa une lettre très-piquante, et lui 
décocha un rondeau en sty^lç marotique,' qui vaut bien le 
jKiadçjgfd, et ^ui en e^jb la palinodie : - 

/ Q}ÀlhMe mieux, ce jeùûe jouVencel' ' '-^ ■ * 

' .hf Qwejd'ontasser iajurQ4ur, Injure, .. 

... > ^imer de rage une lourde imposture,. 

Et se cacher aîttsi qa^uti criminel. i * 

'^'' Cttabtfn c6nfnoît'êonj*iliuiJiatiiisJ^/i y _: 

.. ''*<'b toOTflBHo aii;*>igt«w»p?'««>fr»^ 
;, ^. -. î ,E^j^, croit pas e^ sa^ bpnne écriture. , , ^ 

Ou'il fasse mieuxi » ' ' 

■". ■-• '■ ' ■■- ■ .. <.o. ;■•.,.. . : ■,, ,; 

^ r '^^ -' Ptorlr^i^tMriiyaiBtli^reorj^tj^rUl , . ... 

» ' ** iii- VW???(ft" ^ï^^fc» ^^8*^ J""f? *°— • 

Moi yâl pitié' des peines (^il'èùdUTe; 
' ' "fit comme asdy. Je le pl^ â i^on^re»' 
'-' ■ ' ' - : ; f &'H iveuti^rair uo <>uyc»ge Unnfortâl^ 
Quil fasse mieux. 



i:j 






— Scudéry fit cette critique, adressée à l'illustre Aca- 
démie, pour faire >a cour aVcfirdînal-duc, qui voyait 
avec peine le succès éclatani^du Ci(i(i éclipser celui de ses 
propres pièces, et qui ne pouvait souffrir que Corneille, 
qui d'abord avait été un dles cinq, auteurs travaillant 
sous ses ordres, eût fait mine de s'émanciper. C'est du 
moins ce que Ton dit. Pour moi, sans prétendre que ee 
motif y ai ^té absolument étranger, je pense que Scudéry 
peut bien l'avoir faite pour se contenter, et que de très- 
bonne foj il trouvait la piècjç détestablei| Qu'y a-t-il,d'é- 
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tofinant à qo)8, 4 o^ noipeut pi^ m^aer )ia po^oiliQii l> 
Tous les joiirs, des gens de plus 4'e$prU que Sisudéey 
trouvent pitoyables les plus belles choses du I^onde, .et 
démontrent ^vec tous les apparences de Ja logique qu'ef* 
f activement elles les sQ)9^..]Ui y a.pour cela, une métbude 
fort simple, et qui, pour n'être pas neuve> n'en .est pas 
moins d'un effet infailUblak -^ Vous dites , par^xemple : 
Pour faire une bonne tragédie il faut telle et telle duose; il 
faut que l'idée en soit morale et qu'il en résulte f une leçon 
grave et austère pour rhumanîté,- il fant qu'il y ait de la ter- 
reur et de,la pitié, — çoftç xaleXiiç — ce qui estle fonde- 
mentde toute tragédie; il faut ceciet cela, cai; Tonvpitdàns 
le Stagyrite ou ailleurs qa-il n'en peut 4tre autrement, rr- 
Vous voyez bien qu'il n'y a rieid de tout cela dans Tout- 
vrage dont nous rendons cpnjipte ] qiie les^les n'y sont 
pas observées, .que les mœurs et le. costume y sont 
inexacts, que led sentiments y sent exagérés et la vran 
semblance choquée à tout moment, et que le public a 
évidemment tort de s'y ruer comme il fait et d'y prendre 
plaisir. 

hà criticpi0 de St^udéry ^\»,le€id^ s'il pouvait y avoir 
quelqu'un sachant le français qui n'edU pas lu k Cid^ pa- 
raîtrait la plnsjuâie .etia plusinaturelle .4a4noD^è*r»^ll>. 
commence d'abord, eQa)aie4out critique qui enteiid^son 
affaire, par vous préveoif (^ritableineot que laifiièae est 
tout à fait damnftbie, que^^o'^st une.éoûraiité* et une 
monstruoMié morale,, qu'elle est parricide est incestuense, 
qu'elle viole toute convenance et tout respect humaini U 
explique cela fort au long^ et 4onne des raistios qui' ne 
sont certainement pas plus mauvaises que taht •d'autres- 
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qu'on a trouvées judideuses. Ensuite^ quand il a bien 
établi que la pièce est immorale, infâme et digne d'être 
brûlée par la main dubourreau^ il vous démontre qu'elle 
est absurde, impossible et conduite en dépit du sens 
commun; il vous fait.toucher au doigt la pauvreté et la 
puérilité des moyens, Tinvraîsemblance des entrées et des 
sorties, le tout avec une dialectique très-serrée et à la- 
quelle il est difficile de ne pas s^ rendre ; puis i) fait res* 
sortir la fausset^ et Texagération des caractères.; il voua 
montre comme quoi le comte de Gormas n*est qu'un ca- 
pitan de comédie, un avale-montagne ; Rodrigue, un &t; 
Ximène , une coureuse^ et une aventurière qui n'a pas 
le ton qu'il faut; don Arias, un amoureux transi; .Isa- 
belle, une inutilité; le roi, un franc imbécile. Cela, 
prouvé, il ne reste plus qu'à porter la dernière botte, m. 
coup fourré, et plus difficile à parer que tous les autres.- 
Non seulement l'ouvrage est immoral, absurde, invrai» 
semblable, il est copié d'un bout à l'autre. Ce Cid tant 
vanté vous le croyez de Corneille !< Pas du tont, il est de 
Guillen de Castro; et, comme dit élégamment Clavaret : 
a Gomèille n^a €iu qu'à choisir dans ce beau bouquet de 
jasmin d'Espagne .toijit fleuri que Ton lui a apporté de* 
dans son cabinet même ; et encore comment a-t-il imité 
tout cela? dans quels vers a-t-il enchâssé ces belles étoi- 
les d'argent qm' fleurissent au {rarterre de Guillen de 
Castro? Dans des vers qui manquent fort souvent de re- 
pos en l'hémistiche, et qui sont pleins de feutes contre la 
langue et de barbarismes., r- Et pour prouver cette as- 
sertion, il cite plus de deux cents passages traduits, co- 
piés ou imités. » 
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'- Deux ou IfoU cents passages copiés.!.,, 

X*6spèreque voilà qui est on ne peut pliiseonduaat; 4e 
nos jours'Uit auteur ne se relèverait pas <j[e cela ; et vffaj- 
.oientBffiàs partageai' j'avis de Scud^y, ^ou ne p^t^.«^'(^p- 
pécher, si frannl que soît le respect que4]Qn mt^pi^r ia 

statue Je lbtt)na^1i^Jvieua^iCfCT^^ 
Jiaut!niérît0>fdu>(]'ie{il'est pa^ 4aQ^ Ilinyentipp pi^si/iiBt 
:ni des détaHs^msti^fâims^Vélév^lj^ni^f^ àm^l^ 

-ioif^e I tigônrpuBe^ . $pli4^* $i|4e$jk'ucjtil4e du ^\s]ff ^^ 4^ 
. vers. L /^yu -,ii. '■ r. iamo^ . . r . .. .j , r . oL^<i^^ 
r ^ qfÊÎil^ak â^jâui Miusfu^t^ c'&b^ te^t^nê^ finjde,<çù 
oÇèudéry repro^be «isa,V;^faeirt à M./de Çft^il$j^^gqtil- 
jilioaini&. ^^^\$i peAii d!étre/uff vrai et naïf hydr^jMqpe 
- 1 tf diï^ilvi ji'ètî^j ptefi}>pufflbe^ I pl»s. fliçutp s^^ 
/quail«fijCf5tîl)f«i%çtejsa,fr|^i9^rde, se woiPp IÇelF^'?»^'^ 
j'poête 4u niodâepofu? qt^q^es aFyjlaudjci^^^e^^ etde 
ftiire le dédaigneux à rçpd^(Nt4e pl^s illustres que lui; 
t..— qu'U devrait ien^ à hpnneur de fa^e partie d^ l/i rép^u- 
,bli(^e dosJett^es çooui^e sinuple citoy^, .et.nop pas (uré- 
• tendre à çp^^jevenir le tyran, ; - . r, 

Ces derpièr^ accuçatîqns ne sont par d^quéeç (le fon- 
dement; ÇQpieHle» à ca q^[\\ pfirajit, avait ,pris p^ur devise 
<]^versdu(JiV/f - . > . - , . . ,, ? 



^ je dois i moi seul tonte ma renomméieu' 



H 1 



Cela obôqtie prodigieusemmil; Seudéry, qui apparem- 
ment se croyait fort modeste. — « La modestie, au rçste, 
n'est guère i le défaut des littérateurs de cette ép/ni^e ; 
ils sont plus gonflés qtie la 'grenouille envieuse: (fo boaiif ; 
un souffle castillan leur tend la peau jusqu'à )a crever, 



LES GROTESQUES. 207 

— L'hyperbolique Espagne a tout envahi, roman, tragi- 
comédie, ce qui est le dîamè d'alors^ cbi^nsons, couplets, 
■ »feiiJ8fîïéte'/'âahse et «iodes- — Cest la même misère or- 
^ft^iReuse, là même vanité de mendiant, te même luxe 
#bripè!àttx ; c*^ le vrai temps des poètes crottés et âers- 
li4M^^ de la poésie ipiîntessenëiée et plates Touteslesépi- 
g#aphéi, les devises sont espagnc^s ; tout est (mîlé ou tra- 
^'tfMtde Tespagnol ; lesIMes, l^s'caifes, les masésrades, les 
' Icâi^sefe sc^Ét cTaiiS ie goût espagnol ; Tamour se fait à 
^ l^espitgnole ; la gadanteiie a ce caractère de puérilité gigan- 
tesque qui distingue le commerce amdureux de là les 
< Pyrénées. Ce nfe fiAont qu'esc^tides et duels f des amants qui 
" 'dé ëavcM pas'tiajger se jettent à f eau tout bottés et tout épe- 
ifiMnés, datas Tedpoi^ d'attendrir leurs belles, ou se font 
' Ippirteif ettéfc'elfe «aiiiMes icofffes,lattrisquiddY*tÔMf- 
'-^t^^'^BDU^ li^ iâafdrigkux so^ pèussé^4 un point d^exa- 
^^âfaâtiti'fSbddiax, et'Fon ée réfiisè à croire que jamais de 
' ^krellles dibses iriént pu étre^tes sérieusement. -«- Gha- 
''€(Ue sonnet ié^t un écrin qui contient 'plus cte perles, de 
"'^ÂiEimânts, de saf^irs, éë topazes ^(f H d'y en eut îaii[)!ais 
dans la boutique d'un lapidaire ou dans le trésor du roi. 
'' '^Le SbléU-jj^'èst àtottte t^inùtei^ àpropos du'-premier œil 
^^ Veitu^,4r'àif Ptfe borgne et d*aveuigte, et on !uî ôte la place 
de grand-duc des chandelles que le Dubarias 'lui a> si 
gracieusement donnée, pour çn investir quelque Philis de 
mauvais lieu ou quelque Philaminte surannée. — Voilà 
-iiM^ beirulemps r^^'^mme les types y abondent de tous 
^ klôtéB, comme chaque figvùre se détadie nettement sur le 
CHMl«lete siècle, comme! tous ces earaetères jettent en 
:'if asbanbAir^le^nur une sithotiette vite e1^ bien (jpanchée. 
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— Vous avez le savant, le pédant, le Sidias, moitié 
cuistre, moitié valet, les mains sales, la figure pareille, 
avec sa soutane noire, rapiécée, trouée, prestelée de 
crotte, grinçant des dents à toutes les coutures, tachée de 
lie de vin, lustrée et moirée de graisse, des 1)as de. laine 
faisant la colonne torse autpur de ses motets absent$,.des, 
chausses débraillées et la perruque bospitalièce; une es- 
pèce d'animal hérissé de grec et de latin cçmme un^porç-, 
épie, toujours grommelant et ^naâchant,qirel(j(ue çîtatiop . 
filandreuse, les poches toujours pleines, de livres et de ' 
papiers; ivrogne, puant, avare^ entêté^ libertin dé ^jts 
étage, et adressant des vers bendecasyÙabiques à la ma- 
nière de Catulle aux Gothons.et aux Cathos de son ca- 
baret. — Au demeurant, très-docte, très-versé dans toutes 
les langues du monde, et capable de dire : Dpnnez^nipi ,à ^ 
boire, en cinquante-deux idi(5mes différents. Et le.pjoète^. 
— croyez- vou^ que ce ne soit pas un^ bonne figurp ? Re- 
gardez-le cpnàme il marche^ d'un air fier et conime il pé- 
trit héroïquement la boue à cru ayec ses bottes saos se- 
melles, n'est à jeun, et cependant il passe devant Ifsj 
rôtisseries de la mine la plps indifférente, du monde; 
abordez-le, il va vous dire ; — Ah ! q^ielle repue franche ■ 
j'ai faite ce matin ! Nous étions-là cipq ou six goinfres, 
émérîtes, et nous avons briffé et lamçé au mieux j il y 
avait entre autres choses une certaine oreille de sanglier, . 
et un rable d'ânon, le tout arrosé d'un petit vin d'Arbois 
qui n'étais pas méchant je m'en lèche encore les babines 
rien que d'y penser. — Et si vous suivez ce poète qui a si 
bien déjeuné, vous le verez, au détour d'une aillée soli- 
taire, grignoter sous son manteau, un pfju de. pain dur et 
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un morceau de couenne rance qu'il a dérobé dans ui^e 
souricière. Ses grègues sont faites avec une thèse de satin, 
et sa rapière a servi autrefois de broche. Cette misère 
n'empêche pas qu'il se croie le vrai mignon des Huses^ 
l'enfant chéri d'Apollon, le favori des rois et des belles, 
et qu'il ne promette gravement l'immortalité à tous ceux 
qui voudront le laisser dîner à la table de leurs marmitons 
et coucher au dienîl ou à Técurie. — ^ Le fanfaron n'est 
pas moins amusant avec sa tournure cambrée comme les 
grotesques de Callot, le pied en avant, la main sur la 
hanche, la tête renversée en arrière, son incommensurable 
rapière ornée d'une non moins incommensurable co- 
quille, son panache excessif et prodigieux, sa moustache 
titanique et éventrant le ciel de ses deux crocs pointus. — 
Et lorsque, à Texemple de Scudéry^ il mêle des {{réten- 
tions littéraires à toute bravacherie, il faut indispensable- 
ment se faire cercler les côtes pour ne pas éclater de rire* 
Écoutez-le ; comme il traite la poésie par-dessous la 
jambe d'un air superlatif et grandiose : a Je ne suis qu'un 
soldat; je in'entends mieux à quarrer des bataillons que 
des périodes, et j'ai usé plus de mèches d'arquebuse que 
de mèches de chandelles ; je sais manier Tépée autrement 
que la plume et c'est plutôt sur le champ de bataille que 
sur ce pré de papier blanc que l'on peut juger de ma va- 
leur. Ce petit ouvrage que le lecteur ne peut manquer de 
trouver admirable, car les plus gens de bien du monde en 
ont jugé ainsi, je l'ai fait par maniée de fantaisie et de 
passe-temps^ et non pour en tirer aucun profit^ de sorte 
que j'ai donné aux comédiens ce que j'aurois pu leur 
vendre... » Et mille autres belles vanteries. — Et les 
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grands .8eigDeurs*8padassioS| pipeurs dedés^ fitiMMs dé 
faussa mo/ioaie; — et tes avâDturières italienne^,* ibas^^ 
qué^ de v^purs, parfumées^ fardées» d'une todramre' IbI 
élé^nte et,i^i.,l}ardie| aj^nt.ioujonts'partBi l^iùft^ifMB' 
d'onguents, de pommades^ leurs fioles d'odeur^uf naiqilë» 
petite bouteille de fin poison et quelque poudre à prépa«- 
rer le boccone ^ — ^ lès' tloii^ gjif'os Ëourg^i^^ytrus, cau- 
teleux et mutins^ }Ç9Miour%..pr4^ It-MrttodesnAarricades ; 
comme tous ces J^pesbsoirt^l^aififohiéii'^et'j^^ et 

que cela composé'tin. tablëaii^ |)léiùî, j^liV^ii^!^ et d'en- 
semble ! go i '• ï '''rrf " in'*nM>p> ^ -tfoU 

Scudéry, malgré sotfj[9dtt êeftàlWliét^fi^^teries, ne 
laissait pas que d'être e^imé d^ii j^ranâ^Àrip^^j et Sarra- 
zin,dans undiscour^^iftcl%!tr«géd)d;)placé en tête de TA- 
mour tyrannique, M'fel'tif; pa^dé di^ë ^înè <9bfi(è pièce est 
une des plus belles çt désj)jf,vi^ a^mi^sS^Ie^jiaH se puisse 
voir, et qu'elle est au-dc^iiades aitaqueftftoVebvie et par 
son propre mérite et j^ tnè ^i^ëctitfn tJriPfl'^ierait plus 
que sacrilège de violer, puisque c'est celle ()'Ai;n(uind. k 
dielî^iytefaSre Sesïetftfe. — Pàr^feritWîse de'madatoe^ ^ 
de Rambouillet^. avec qui. sa sœur. Magdelemp qe Scu-^^ 
dérjyiïàii'torî fiéi^î Georges à,e W(^ry obtint. la ^ 
de gouverneur de Notre-Dame-dè-la-Garde en Provence. 
C'est une espèce de m^sur^ juchée^ 1941» li^Hnoiet diune mon- 
tagne : sur quoi madame xle Ratnbo^lët^^ui^nnaissait 
à fond l'humeur du pérsônnstge, dikait assez pl^samment 
que cela se trouvait le mieux du monde, et que ce diable 
d'homme n'eût pas^ pour quoi que ce fût accepté un 
gouvernement dans une vallée, etqu'tt^rait parfaitement 
là, perché sur son roc dominant tout^tà' ^campagne et le 
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chbf dans la i(n]6« -^ Ce gouvernement a dû lui 6tre donné 
vesa l:6M;iQu i642. Chapelle et Bachaumbnt parlent du 
cbâtfan de Notce*Dame^e-Ia-Garde d'une manière fort 
bditfl^aae^rietc'éiaatde tout pdiût un nid digne d'un pa- 

^ Tout le monde sait qqe^M^r^UW _. . , \ :,' . 
- 111.^ ' " •' Bgi rlci*, illuslre et sans pareille ' , 
;è^oht:DinrJoa»lio*"l«À(«r A'Wirf^ébû!.M> ^^''"•■' ' ^" 
J9 ,?Jn^iè(|fcl»o*'ftMMt()yfm#«Hmr^^ ;• ) ?.i . • 
, , ûai, 8an8^onte« est une, merveille», r . .... 

Gouvernement commode et beau, 

^ ^ l}n Suiss^ avec sa hallebarde ^, ,. ... .... 

-fi-ï'^^^-^l^flftWlapôWedachàtiau. '^ ' 

-K*\ '»b oJ-'jI u-i ;» cl<W«àl0U«s,là-dëdWif,'»' •• ••"*• 

^ î,e gouverneur de cett^ roche, ... ,. , , - , 

9f. 'liq 0^ hëtitfnWDt*'éki'c6tftiiâ'rïe' coche, '' ' 
•icq J'J 017 A d^tiK^nvitètt (luini^aiBte » :> ' ' 

îibaraît toutefois que ce gouveifoejK^nt ne rapportait 
pas grand chose^ a en juger par ces yers que .Scudéry . 
cnvéyà^ étànH inatade, au cardinal-duc^ qu'il avait depuis 
peu ac&hfipaghé en Piérpont : 

-no-^^Hii'îkafe'fiialgréeéltèmUre grâce ' 'i" ' ' 

j't -in:.. <Ip^W* pwn.8Dn.iHu9lfte et bènui 

Sa^s loi cette importance place . 
-"'•'• ' Seroit celle de moù tombeau. 

Oui, sar cette roche escartée, 
Si ta main ne m'y secouroit, 
Je^serois comme Prométhée 
'.. njQu'ott dit qu'un vatitouf dévorait' 
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La telm, ce vauloar effroyable, 
Et qae Ton doit tant redoatei, 
Avec an bec ii^pitoyable 
Y viisndroit me persécuter.- 

Orand duc, Me-moi cet obstacle ! 
Prends soin d'un soldat qui te sert, 
Et fais par un. nouveau mi]taçle 
Pleuvoir la manne en ce désert 

Scudéry avait dépensé beaucoup d'argent pour s'y aller 
installer et y faire transporter une infinité de caisses con- 
tenant les portraits de tous les poètes, depuis Jean Harot, 
père de Clément, jusqu'à CôIIetet; cap Scudéry, qui avait 
la tête assez légère, éparpillait le peu qu'il possédait en 
badineries de cette «spèce, ^t gouvernait son bien assez 
mal, malgré les efiorts de sa sœur pour lui donner l'es-, 
prit de ménage et d'économie. Assurément il n^était pas 
d'une richesse à former des galeries, s'il faut en croire ce 
que dit Segrais, qui conte que, venant de fort loin pour 
voir une certaine demoiselle de Pataîseau, autrefois 
couttfsée par Paul Scarron, il mangeait un morceau de 
pain sous son manteau dans une des allées du Luxem- 
bourg, n'ayant apparemment pas le moyen de diner ail- 
leurs. Les vers que nous venons de citer viennent à Tap- 
pui de cette assertion. Cependant, si Scudéry manquait 
d'argent, cela se doit attribuer plutôt à son inconduite 
qu'à une misère réelle ; car ses livres, tout décriés qu'ils 
aient été depuis et pour méchants qu'ils fussent, se ven- 
daient on ne peut mieux, et il en faisait beaucoup. Boi- 
leau lui-même en convient avec ce ton d'humeur chagrine 
et rechignée qui lui est ordinaire 
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Bienheureux Scudéry, dont la fertile plume 

Peut chaque mois sans peine enfonter un folame, 

Tes écrits, il est vrai, sans arts et languissants, 

Semblent être formés en dépit du bon sens ; 

Kais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire, 

Un marchand pour les Tendre et des soU pour les lire. 



Balzac , quoiqu'il ait loué lâ tragédie d-ArminiuSy 
n'était pas, à ce qu'il me semble^ très-grand admirateur 
de, nntii^ poète ni <lw;docte Saumaise, w^ lequel il l'ae^ 
couple.. : > 

« Q jbienheureux* écrivains! Mt de Saumaize^n latin, , 
M« dj^f^ci^déryf^n français^ vous pouvez écrire plus de 
callepîns spie moi d'almanaehs. Bienheureux tous ces 
écrivains iqpii iie IravaHlent que de la iMnioire et des 
doigts! ». ,, 

$i H. de Balzac v^ul dive que MSI, de Saumaize et de • 
Scudéry a^vaient tort de fhire un grand nombre de mau- 
vaises, choses, son reproche est très-jnste, mais lar phrase 
est bâtie de manière que l'on croirait que c'est la facilité 
à produir^qull tourne en ridicules -*- Un des premi' 
dons dif génie, c'est l'abon^anoe, la fécondité '^^^"^ ^ 
grands, génies opt produit énormément, € "^y® treqte- 
eu démérite à rester fort longtemps à fair^*^^*^fi "^"^^i 
quoi ^tf en puissent dire et Malherbe et Baï^^"* ;Scu^ry^^l 
littérateurs difficiles, àqui hii les fumé" SV?^ .^^'^^^^^ 
nocturne engorgent le cerveau de suie et i*^'*^"^ '^^' 
des d'une strangurie de pensées. ' ' ''J 

Scudéry avait aussi ses admirateurs, Clavert ^"* *"" 

ville, Mayret, Chapelain, Conrart et autres beaâP'*^ ?"** 

du temps; car il n'est pas aussi totalement dénué **" 

iusieurs 
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rite que Ton pourrait 'se rimagîner d'abord ; il a de Tin- 
iëû6oû\ unë^%Hlfté dont il abuse to»joûrs/«ifl>esttrâi», 
<t on teftcotttrè çl et là des touclies Tîve&èt ^piî?lloièIleë, 
<J6nf]fméipoète Ideseriptif , il est souvent -dign'i Ô^Iôgè». 
>^l«1d)$è d'un dé se^ Volumes ée vë^^nfitulé'A^ ^Oaitut 
l!st vràhnent'^ fort' fngéi^éuse t il snippose' u&è^g^t^rft 
MfnUië detôns les objets d'art, t8t>{eftu)rè«stftt«ii^/qâ^H 
é ^^u^^ëÉI^Hriie' ou 'âîlleers Klans tes voyagêëqtt^iii^jfllite 
^Ott'4it<iPjpàJèèdè lui-même, et Jlfiilt'Btt^cBaqde^àMeeaa de 
]ffèfi1ies pièces de vers où le récit du sujet s^aalal^auftie 
£tiec^ la descHptiôn ; V s'arrêle fort longtemps ^ te for- 
^ilift'3d!à'jlnii Atmaud de OBcfaelièu ,' pel^iRilili^^ië 
'WAxkpé^èii^piMteAi ek mainCèflftiit' daiiiMlis^ilëife 
'âtill^a{i4&^al>, 'et âàr^ celui de ihàîtrë^ AiMsiii^idMMi)- 
sier de Nevers et auteur des Chevilles. Cette peintH^lêSt 
-^aêlbSàvevr. lïVétetod'îlUss» fôHlbngtté^ià;%ula^vre 
flë'Catlot:^n'a^H'ënéorèiH) iiMe % 
«^ë^^^sèîfà's'enfe^^ 

•il6mi)ï^e iâfiorttlë'de^ônniets, dont plusiéul^ sii^tellfi^tiie 
l^^abdusJe èttes âmofurs dél.aut^eCdeI^Érkif^ë;, ëtije 
pain sous'âP'^&^en de pdèmés et^è%érftng%ië^'^-1é<CM<M- 
bourg, n'ayantisfp^ de cheviilei*îe traduit * lie* llîaHlWf^àe 
leurs* Les vers qu ^^ ^^ ^"^ défis én^ prë^bytôi<é âi^cllifi- 
pni de cette asseï^'^ pa& laissé" autre^ei)t ^Vaé^^ êkt^^^SL 
d'argent, cela se^^^^^ ^^ Poltssandi^ei '&uMée^MiMè. 
qu'à une misère ^^^ un auteur prbliftqte. IiAls^'ifliit 
aient été depu'^^^^^ dé''8es^vei% à onze on Mdfettiiè* irfl^, 
daient on ne ^^^^^^'^^ènt fort au-dessous ide^liPvAAlité, 
leau lui-m^^ ^^^ ^^ ceuvre seize pièces de théâtre toiàès 
Qtr^hîgr, à^Pexcépti(^ de la Comédie ies^ Gùrksdiekâ» 



% 
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et que chacune d'/^lesa au moîps quinze, cents .\en^ 

VAlariep> à lui seul, en contient onze mille. Boileau. ^ 

donQipa ^ey aYiec/ vérité^, qu'il enfantai^; ^ps peif^ m» 

volume cibaque mpip. ^Ulwtre Sa^a, UgwmiluÇjgrus^ 

parurenti^us le Qiuea de GeQiyi^^eSicudépy^gç^er^si^ 

4e MQ^)^ianç-dfhladQfL^#% et^^^j^^e çjotr^tewji.suf 

Jeg«ilte^4« roi, ocapip^ii^nç &M^t |f((nais.^lft wf^fr 

JI a^taid^li{i,qMekJe6jpfl^^s^j:l^épîtif^^ 

.«l.l^^^l trayaîlrqii'il^^]t c'était de ^vpiç l^^^eu- 

vaai. A tafii^ a ei^r^éipit ^es» ,^. çrcirej^p^j «;ét^t fé(^ 

«leDl'Iiiiiqiii ^^it fait^M f^^pa^ ^e sarf^uf^fçt ileijtrajjt 

^nile^K^stb^He^lpreufs 4^ gapndçqHaniouJjH^fif 

4e«M^rle ^(^h}^ : cela dopaa Ueu^à "de pj^^flte&flffg- 

1«lleft^j...Hj i) ,j ../ .,t)./.'r ]• .•.'.-,. .i"> i-xp^. 

V. .AïaptniJ^^^oW«é.T*}^ ïetffjsrt A.Gjraiîivil^^,içp,îl9i?- 
iliap<K^*,4 qiu^r^ie. w,gai3flwUe j)ptH% ifïtriguj&pQnr 
M. lePrincp)4bencoptra,4^t^e» Qfiiydaix)ed}efj'ÉpÂnay-J^Ç9j;^, 
madeiB^lseUe Macje-Frai^se d^^Mçnc^l (if^^ar^in-;^;^, 
qui s'épii^de'Me passiofi^uf Mat qu'jJl éppujs^^ fw^t 
de.Xîe>niariage*iiU?i «arCKUi fort jeli ^et ^foçt Sj^ifituel .<|ui j$e 
,fit at^bâ.#ad«/ni9r4^^ud4ryv dept^urée veuy«( à trente- 
six ao8,<l^^>^e|»n)^Ifiapaf,^t v^^utàFaris^.QijL ell^ i;iy)urut 
ftgéed^qiuitœ-^vûl]gbxunju[ise&i7|2, — JRourScu^ry^^l 
moiirqt wm à Paris le 44 ms^i 1667. U s^yjait ét^ reçu 
à rAca^t^iecap^ijfiCWf e^^6ipplactfii^ntdu.iwn^ 
gelas, Inadf9c)beur de ûui»i^*GurcQ«, r- .,, 

Avee tons ses ridicules, Scudéry avilit de belles quali- 
tés ; il était fidèle dans ses amitiés ^t du coqitneroe le plus 
sûr : il fit l'apologie do Hardy, son matti^ en l'art dra- 
matique; il édita complaisamment les ouvres de plusieurs 



30e LES GROTB^illES.^ 

de ses amis y entre autre» (SElaéar de SaFcilly^^^îeur de 
Chaudeville, mort à vingt^deuxana^ lui seul n'abandoilna 
pas Tttâophile dans ses maHieurs; il' soutint ^'ii était le 
premier' poète du monde-^t féisprit le .plus rarto qui eût 
jamais été, et fimssaiteU' disant {{ueqttieon^o&mi' doutait 
apprit quMl seii0ihmail^deiSGudéry ',i\Un dffessa «ossilun 
tombeau eo versique Pan Voit len tôte^de ses œuTves, oùH' 
le loue delà mani^laplus intrépide dans un temps où les 
plus chers amis de Théophile taisaient sdmbbifitd^îgnorer 
qu'il eût vécu. Et^ Ohmnreau'orapporte dans té^*Ana un 
trait qui. liii< .fait 'le> phfs grand-honneur. -*^ Nous tran»- 
crivons le passage : « LamneOfaristine m'adit une fois 
qu'elle» pésenvoit podr- la dédioaoe qu'il hii ferait de son 
Alaric une chaîne d'or de mille pistoles. Hais comdàe 
M. le comte fie Lagardie^dont il ecft fortài^antageusemènt 
parlé danscce. poême^ ëssiEijà 4a. disgràee de lêi reine^ qui 
sotthaitoit que; le' nom; du* comte fM 'ôté. de rouvrsf^, et 
que je Fen informai, il me réfondit^que cette chatneîse- 
roit.aussi gros^ et aussi pesante que celle des Incas 9 ne 
détfuiroit.pas rauléloti il avoit sasrifié. Cette fierté hé» 
roique déplttt'è la reine^ qui changea d'avis; et le comte 
de Lagardie,.obligé>Se t<eGon4eilveila générosité de Scu- 
déry^ narldi fièpasmémé un Bemerf^emeni. » ' 

Scud^y awt du malheiarteil toud^^^adame d'Aiguillon 
lui, avait l'ait avoir ua'poieuré de. qCiairB mille livres de 
rente ; mais, au bout de .sIk oioia^^ le prieur, que l'on 
avait cru défunt et qui étsâk seulement tombé aux 
mains des ennemis, reparwA^- et il fallut M rendre son 
bien. . . • - . 

£t au.moment mèoie eè iibaehevait son Aleric^ la, reine 
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de,Sttè4e, en Fhônneur de'laqfielle it Tairait entrepris, 
faisait pit^^ement son abdication. , i * 

Puisque: nous, en avons, fini ave^ ces détait^ < biogra- 
phiques assez fastidieux que lV>n vient de- Ure^' parlons 
maintenaiit'plus. au long d!AIari^y<m^JBtotne vaincue^ 
poefXijQ}iéeoi|ue.déd$éà>la séc^ .ssimeumne* dé Suède, 
par jM, de Sewdéry, .gouv^ jr de Notre-Dàmeniè^la 
Garde. Xi'ouTJri^e est,^ j .tailies^douoesy et é-oovi^e 
par up frontisj)ioe oi^v it Almw, le seepti^csu poings 
avec un casque empanactié, dana «ne arcbileeture sur*^ 
montée 4'un écusson aux* aimes de Suàde;, seutoius paé 
deu% lÎQn& couronnés; aui)ft9 sont des; oiqitifs^ (es mains 
attach^s^.au do$, féininiscencedea statues du grand roiw 
Sui)» répitr^ dédicatoire^ «cpii n'esi 4pa& des moins euv 
rieuses; l'aji^tf^r y pro^ase i^adipii^alion.Ia plus outrée 
pouj* latreineChrisline; il y ^it, entre autisea choses : a Je 
vous pf ol^stev madame, que je n'ai pasmoins.de vénéra- 
tion pour Y<^tre Majesté jque si j'étois né au bord de Ja 
mer Baltique, et je doute même si elle rencontre parmi 
les Goths autant d^admir ation et de resfsect qu'elle en 
peut trouver datas -mon cœur. Véritablement, ceux qui 
nous ont voulu faire pias^er pour les merveilles de l'uni- 
vers des pyramides^,' des tombeaux et.^es colossesynous. 
ont bien dit par le t^itemcnt qu'ils n'avoient pas de 
Chrislines en leur siède, car ils ne se seroient pas amu- 
sé9< à nous parler d'un aussi grand miriNîle de la na- 
ture. » • 

Voilà qui est' du dernier galant ei très-pertinemment' 
raisonné. Plufe lôîn il ajoute:' 

a Je silis obligé d'avouer que le Nord a' maintenant sa 
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Minenre dans* Stockholm^ comme il eut aalrefois une 
Diane danaiTaum ; que Tesprit et la vertii n'ont poiet (fe 
dflnat'àflbrtés, et qâ'ite sont aussi bien à Stopkiholiii et à 
.Ufinalqtie délia Rome pu dà^a: Athèni^». Defmiis la mort 
éM'gftwi oaicdiûal detttjcheli^u^iwoKiiialtrdi j'iÊlttuéLlort 
^leu dè'qhenrirpftrceqiie l'aîriru fertfpeii^de t^psenteuable; 
0b8tt H' n'y. a mUffcmidefise taire, d'aoe )maia) K^lis) ipii 
^igDertfoitveBtrquitUnlefseeptfe pwr:pi»pdi0DQs«ifirre^ 
Bti^UbviiBièoe cet bedxeia^iniipsioii FonriiDiMiâidit que 
4eÉifliîhoopbeSiBégDdibnt'ôtjqBérlaBiH)is phitnsoplniieni^i 
4$&sMAi4iié)ceiNiMr]peB à> tm^vojf»r^^fim:^hi09et'&aàm 
fMndrthV^nrpus QqiilflFeçanaisJsft niafot^iaiMiKiDdii^i 
.4att>D(fzèl6^ liàe bdie^veme ^amaïoae ^ura! peut^dtèe 6ai 
sApfilto {Comme ddeiaitârei^v^iît fAltàmi^i ta^gbim deft 
^Eftc^yffa9fit^es{j4ii9MifQiit^^.t^^^ ai^ 

4itiluel«it j(^uràe.|iair V^E¥rP9^ a«l^i4a iièUeide 
î^&^Kliififst^b^ Ce a'est;p|)în]r ais^ct^'i^uBimKH de^^efaom^ 
^mp^Iffi^!pk^9i^piMei^a\i(à}i(^f» jKâ«(iii^t iteomv 

4lW>ft»fe f.llliif ra» qtH%,çf jofto^^fjj^il^Jjajflp^ l}îy^quô> 

lorsqu'il entra à T Académie, et que, selon Tusagi^^JJ ^ 
^«#pos^,sQ?ï oi>f«iii^[i^4eri^ption^i| ftpv^THi,* Con- 
r|f^^i^§¥|^1||ire 4^ rA(cadép;iie ice^ trois lignesipour 1^ 
iP8|outef<àiiOieiidrpitq¥i'ii.d#igaait: . .n; c» 

.1. i0.I/Ai^démt^ peutii^e dire.à plps juste tjtr^. porpbjrro* 
genètequd Jeaempereursd'Orienti) puisqu*eUe estnéedans 
ta. pouqpue des cardinaux, des roi^ et des chanceliers. » 
Idée sublime et triomphante^ et qui valait en efifotqoe 
Von tlt un cor^of», ' 



iftevenois àirépttre .dédicaJtoUei «^'« Pour Yoir uftè 
diOa^jousai extoordinake, je ri'iiois pas salement jm- 
qo'à TbiOè, où Viargite met les der&iàres^beniesJiohimMrx 
mondé^ mais j'kHris, a'il^e figtUcdt^ au-delà d^ce qoiiv^sm 
iIuVma'déaottTeit d^pms. Uoé 4ltqu'ir fiEMi bofifioUre 
potinaiMnep^ et «éi^ndant i>'âteê ^$|is «wtuâlt^ si l'Uiée 
gqlitè des ocinditioDs ipermet ce:'bot> ^t^ei le^ fespect vie 
^Qottftç mobipoqrqfiwl ne soo£MroilUib^s» dfaîniei^îléB 
«ois^quim 80iil<(ae les* imbges de Dieu, pinsque Qî^a 
luihinâiney oon^aenlemetitepiiffi» d'étce aiméùnoiHseule*- 
iiielift'Je>eoiàttiiioâfe;iifii9}s é* fait ^il^tmâier. dia ;toiis see 
cQibinB(ndeme«ts9 AiOsisi,'lefsque'j*àpprto Maf- 

jcstéiétoit tombée da&s te m^; jeme ibnlîaJercœimbettee 
Àibetle fbneité nctovelfel, et, «unâttetf du aiéme^ périlioft 
elle ae^Irewayfeussc^étéifiuUiid^lto^ie jeio&te^ 
aloisBU Si cèttèMrfMé att^ffu^ë èMâté tèliex^'tota' Ai^ 
sDitv le dieau, lés j^âceauil etilès ooûtemii'me'tâfâé^t 
tombés des tniains^ r^r<!^de tiq(>mf^&eqwdJ^^i>éieféàWoM 
i^iM m démettre imparfMt; et on ne Péfti vu «lùè^cèAuiriè 
<Hi< mn^s ittaètres1ru?ies de Koffièf, t)ù, par^ la ^nljëuir 
dé quféïqiiés càfeiihes iwîsées,' ônfoge âe eelles diï 6âMk 
ittedt. 1^' • f-' ^'. ••' ' • •»' I ' • i ' .•»- • 'i 
- — i V^à qûî petit donnée ûweidëe m fefeWûr dé lat it^ 
^sfSëmh pevsômist^ et dû st^4(niinafré? U pkmijéti 
reste, que les reines du^N^ avaient Iti^^Mtonopdtëéët 

m, Uéd(é^à iâ reinette Pologne. Aprè^ Tépttfe^idAdioàtotfle 
vient un portratt delà reine Gi^lrislinèy Àveb^ ce«^taraiA 

aUbaS-?-^ -'- ■ "- • '■> ,^UlijiL<^Hi*)iii yj )^ii An- y.,.| 

Christine peut donner des lois , .Vv % |.;j ui «. i* 
Aux cœurs des vainqueurs les plus Waves; 
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Mate la terre a-t-elle des rois 

Qai soient dignes d'en être esclaves? 

Puis la dissertation de rigueur /sur re;p;çeltenf^ et pifér 
ceilence du poêine épiq,^e sur tous autres^ I9 pçiaaiiu^ de te 
conditionner ft /le le servir; si le pp^ipe épîqi^f^^çlait (ifié 
fabuleux pujtiistonquQ^ si Tonp^^it ou i)on,y,^ii9^Dy^ri^ 
mythologie, et mille autres belles gi^estiop^ .Ojà Je.Rpète 
fait voir, comme c'est la coutuipe^ qu'ij s^^ fortr ïmn, tfo^- 
tes les proportions et les aligneineiii^ q^e l'art. ensdgUQ 
et qu'il a consulté les maîtres^ là-dessus^ ç'est-^à-rdire Aris^ 
ioïe et Horace, et aprèjs eux ^acrobe^ Sçaliger^Iei Tasise^ 
Càstelvetrq, Picolomîni, Vida, Vossius, P£|c/ji;is, KiccQbcuDi 
Robortel, Paul Bennl^JUambruii et plusieurs autres ; 
qu'il a lu et relu fort exaf^tement Y Iliade e\,.VOdyssê» 
âlîômère, VHnéidei^ Virgile, la Guerre civile de Lucfi^n, 
la Thébaïde de Stape, les Roland amoureux et furieux dix 
Boyardoet de rArio^te, l'incomparable Hiéruscdem^dia fa- 
meux Torquato, et grand nombre d'autres poêoies épi- 
ques en diverses langue$,,tels que sont les preoiiers livres 
de la Franciade^ de Ropsard; eXSaint-Loui^^ du père Le- 
moine, ce beau pioême delà Conquête de Grenade, ie fins. 
bel ouvrage que l'Italie nous, eût donné depuis leTa^se; 
et finalement il prouve cojaamentla poésie n'a pas été in- 
ventée, comme Castelvetro le prétend à tort, j>ér iilettore 
è ricreare gli animi délia rozza moltitudine è del commune 
popoloy mais bien pour délecter les dieux et les rois. 

Dans la même dissertation il s'excuse, par les plus illus^ 
ires autorités, d'avoir fait son A/ortc amoureux de la belle 
Amalazonthe, Hugo a dit : 
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I/amonr chaste agrandit les âmes. 
Et qui sait aimer sait mourir. 

Scudéry est aussi d'avis qu'il n'y a pas d'héroïsme sans 
amour, et'dit que ràmour honnête est proprement le feu 
d'Hercule qui, en le eonsmnant, le'fit dieu ; et comme î'a 
fort élégaititiieitt écrit Guevarre, Tun des)pllus beaux es- 
pfrits'delèute l'Espagne : Ardeyno^qnema; altmbra y no 
^ùna ; querm y no corisufhe ; resptandece ynà làétimd; pu- 
rifica ymtArasa^ y<xun calienta y no corigoxa, — Voilà 
les plus élcellentes raisons du monde, et il n'y a rien à 
dire à cela. Il racoute aussi comme quoi son Alaric n'a 
que dix livres, parce que cela lui a plu ainsi, et c^ùe, dérail- 
leurs V Iliade ei V Odyssée ont vingt-quatre livres, YÈneide 
douze, le poème de 5//tt/5 7/a//eu5 dix- sept, le Roland 
d'Arioste quarante-sîx, celui de Boyardo soîxâ'nfè-huîl,la 
Hiérusalem vingt, et V Adonis du Marini vingt encore : ce 
qui prouve qu'il n'y a aucune règle certaine, et que cha- 
cun en peut agir à sa guise. Dieu soit loué^ et M. Georges 
deScudéry! car, en vérité, je ne vois pas pourquoi il n'a 
pas fait soixante- huit chants comme le Boyardo. 

Ensuite l'on tombe sur le privilège, qu'on aurait tort 
de passer, ear c'est Fendroit le plus curieux du livre. Il 
est de Conrart, et Scudéry Payant lu le lui renvoya en se 
plaignant que ce n'était pas là un privilège comme il les 
faisait pour ses^ amis et qu'il eût à le retoucher : à quoi 
Conrart accéda le pluscomplaisamment du monde. 

Voici les passages..^, a Notre cher et bien amé le sieur 
de Scudéry, gouverneur de Notre-'Dame-de-Ia-Garde en 
Provence et capitaine entretenu sur nos galères, nous a 
fait remontrer qu'il a &it un poêite héroïque intitulé A/ch 
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rie, ou Rome vaincue y lequel il a dessein de mettre en lu* 
mière avec des figures gravées et dessinées par les meil- 
leurs maîtres qui soient aujourd'hui, pour le rendre plus 
digne de la dédicace qu'il prétend en faire à la sérénis- 
sime reine Suède, notre très^chère et très-amée cousine 
et alliée, qui, par ses rares vertus et ses libéralités royalesi 
attire l'admiration et les vœux des personnes d'esprit et de 
savoir de toutes les parties de l'Europe; mais parce que 
cela ne peut se faire sans de grands frais, tant pour l'imr 
pression que pour les figures, il nous a très-humblement 
ùài supplier de lui accorder nos lettres nécessaires pour 
empêcher qu'il ne soit contrefait en ce royaume, et qu'on 
ne l'y expose en vente s'il était contrefait ailleurs. Â ces 
causes, désirant favorablement traiter l'exposant, qui, 
après s'être signalé par diverses actions de valeur et de 
courage durant plus de vingt ans qu'il a passés dans les 
armées pendant le règne du feu roi notre très-honoré sei- 
gneur et père, tant sur terre que sur mer, en France et 
aux pays étrangers, où il a eu des commandements et des 
charges honorables, s'est depuis quelque temps retiré de 
ce pénible exercice, et, dans un genre de vie plus tran- 
quille, a fiiit voir, par un très-grand nombre de belles 
productions de son esprit, qu'il n'est pas ^dns né pour 
les lettresque pour les armes, nous lui avons permis, etc..» 
— Par le roi, en son conseil, Conrart. — Et scellé da 
grand sceau de cire jaulne sur simple queue. — C'est une 
belle invention et digne d'une camaraderie moderne que 
de se faire donner des louanges d'un caractère aussi ofB* 
ciel que celles-là. Être déclaré grand homme nonobstant 
clameur de haro et charte normande, le tout scellé d'un 
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^céail ié àte jaulne avec une L, car elle y est et sur sim- 
ple queue ! quoi de plus respectable et de plus capable 
d'imposer silence aux malignités de la critique ! Les pro- 
pectus de maintenant sont de pauvres choses à côté de 
cela, même quand ils sont rédigés par ce bon Charles 
Nodier, l'homme d'aujourd'hui qui loue avec la bonho* 
mie, et la candeur la plus effrontée. Je mets cette louange 
dans le privilège bien au-dessus des sonnets espagnols ou 
italiens, latins et grecs, des madrigaux en hébreu ou en 
syriaque, dont la scientifique théorie se déroulait pompeu- 
sement sur les premières pages de tout ouvrage nouveau^ 
et je suis fâché, en vérité, qu'on ne mette plus de privi- 
lèges aux livres, car je me serais servi immanquablement 
de ce subterfuge laudatif dans mon prochain poème 
épique. 

La fable du poème est fort simple. Un ange suggère à 
Alaric le dessein de renverser Rome, dont les crimes ont 
enfin lassé la patience du Tout-Puissant. Alaric accepte 
avec joie cette haute mission ; mais la belle Amalazonthe, 
qui est l'objet de sa flamme, ne peut souffrir qu'il parle, 
et fait tous ses efforts pour le retenir ; elle n'y réussit pas, 
et appelle au secours de ses charmes les charmes d'un 
nécroman nommé Rigilde. Celui-ci remplit de fantômes 
la forêt où l'on coupe les arbres pour faire des vaisseaux, 
et met le diable au corps d'un ours blanc qui mange les 
travailleurs. Le tuer n'est qu'un jeu pour Alaric^» qui est 
fort vaillant et très-adroit. La flotte part enfin, le magi- 
cien Rigilde endort les matelots et emporte Alaric, aussi 
endormi^ dans une île enchantée où il lui fait voir une 
fausse Amalazonthe. Le prélat d'Upsal rompt à grand'- 

. - - - 18 
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{NBioeto GbOfiiM}> etMiiQèp^ l& prioçe gotb rneipé lui. Des 
jomht^ dfafisaisiBs ooi Ifaii^ de pereer dç oo^ups une om- 
bra d'ÀioalassonUie : c'est une Ulusion diabolique pro- 
duite par Riplde et qui s'évanouit bleptôt. Voilà^Je dua- 
liâme^ la lutte du poème. Rigilde tire Alariic^d'un côté, le 
prélat d'Upsel le tire de.l'autre, car il j a un mythe dans 
ce susdit poeoie, ni plus ni moins que dans un roman de 
madame Sand. Alaric^stl'ftn^edQ^homnle; Tenchante- 
ment où il tombe, comme Ulysse dans Tîle de Calypso, 
est unf^ allégorie de la. faiblesse des hommes, même des 
plusfortSy qui^.sans le .secours de la grâce, tombent en 
des erreurs étranges^ .et qui, par ce puissant secours, s'en 
relèvent et s'en dégagent après. Par le magicien qui le 
persécute, il faut entendre les obstacles que les démons 
mettent toujours aux bons desseins; par la belle Amala- 
zonthe, la puissantete^^tion de la volupté; par ce grand 
nomi^re d'eQn^mis qui )e .combattent, le monde, qui est 
un des trois que Tâme chrélicinne a. en tête, «elon le té- 
moignage de l'Écriture et dçs Pères ; par l'invincible ré- 
sistance de ce héros^ la liberté du franc-arbitre; par les 
continuelles malices des .démons, la guerre continuelle 
qu'ils font à l'âme; par la-priçe de Rome et par le friom- 
phe de ce prince^ la vi£taiirexle.la raison sur les^ sens, sur 
l'enfer eti^r le monde, etlesimmorteUes couronnes que 
Dieu donne à la verMi. . 

Malgré tout cela, le peêntie ne laisse, pas que d'être fort 
ennuyeux, à le prendre comme poème. Comme couleur 
et comme détails, il renferme nombre de choses curieuses. 
— Il représente beaucoup plus exactement l'époque où 
il a été composé qU'8ttcaD.d«s.9uvrages qui lui sont supé- 
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riears. — On sent bien le Louîs'XIV et sa cour à travers 
tous ces princes goths et ces seigneurs scaudinaves. Ils 
portent tous des perruques in-folio, des cuirasses lamées 
et des tonnelets. Le costume ressemble iassez à celui des 
batailles d'Alexandre. Ce sont des guerriers couverts d'ë- 
çailles jaunes d'un côté et rouges de l'autre, avec des 
baudriers tout chargés dé paâsèquilles, des draperies vo- 
lantes gorge-de-pigeon, des aigrettes et dm plumets dé- 
mesurés, le nez au vent et les piedsr ea dehors, comme 
s'ils allaient danser le menuet; âes chars massifs sculptés 
et dorés, traînés par de gros chevaux d'un blanc de satit, 
à croupes énormes^ et la queue congrueméht troussée; 
de grands arbres avec de longues feuilles profondément 
découpées et d'un vert cru; desbarques à proue historiée, 
manœuvrèes par des Sommes démi-ntis,' coûlédf ée piè- 
tiron, et, faisant saillir académiquement tous les muscles 
de leurs bras noiieux; des paysages où le jaune et Fou- 
tremer dominent; des mers d'un ton de poireau ; des pa- 
lais à gros pavillons avec des terrasses et des ràmpéà j 
des allées d'orangers dans^ des caisses ' vert-pomniè ; dés 
ronds d'eau, des buffets d'eau, des jets d'eau et toute 
rhydraulique des jardins de Versailles. Tout cela se re- 
trouve dans YAlariCj dessin, costume, couleur, architeio- 
ture, paysage ; l'époque s'y reflété entièrement, jusque 
dans les moindres détails, — Ne dirait-on pas que ceci 
a été crayonné et colorié par Lebrun ou Parrocel? c'est 
le portrait d'une guerrière ; ' 



Se8 cheveux ondoyants» à grosses boucles d'or. 
Tombant négligemment, reiBbeJR'sseAt encbrj 
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Son front paroît orné d'un grand bonnet dliermînc 

Dont Textréme blancheur sert à sa bonne raine ; 

Un plumet de héron, d'un noir âprement noir. 

Augmente encore le blanc que Thermine fait voir. 

Elle a de peau de tigre une robe volante 

Qui, bien que fort sauvage, est pourtant fort galante ; 

L'agrafe la retrousse et fait qu'on voit au jour 

Ses brodequins doublés de la peau d'un vautour; • 

Son carquois est fait d'herbe, et son arc de baleine ; 

Une écharpe de Jonc jusqu'à terre lut trafne, 

Qui suspend son épée et qui mêle ua beau *7ert ' 

A ce blanc moucheté dont son corps est couvert. 

La blancheur de ses bras, à l'hermine opposée, 

Y trouve un nouveau lustre et l'en rend plus prisée;' ^' 

Et celle de son teint, malgré son incarnat* •.-... 

Pourroit noircir un cygne auprès de son éplat. 

Tous ses traits sont fort beaux, et sa taillé est fort belle; 

Elle marche d'un pas digne d'une immortelle» 

Et l'on voit dans son air superbe, comme il est. 

Je ne sais q.uoi de fier qui fait crolndro tet qui plaît 

Ce costume est charmant, et serait le plus galant du 
monde pour une entrée de ballet. Cela est bien dans la 
tournure demi-antique ^ demi-românesque du temps. 
Rien ne va mieux avec les palissades de buis et les tri* 
tons frisés des bassins. — Voici un dessin de fontaine : 

Au milieu de la cour, une rare fontaine 

Elance, le crystal dont «lie est toujours pleine. 

Et ces jets élancés retombent en bruyant 

Sur l'albâtre mouillé que leur eau va noyant ; 

De cent monstres marins la bizarre figure 

Sur ce corps transparent a placé la sculpture ^ 

Et ce large bassin, en vase découvert. 

Pose sur un pilier de jaspe rouge et vert. 

Au milieu du bassin est une Néréide 

Qui tâche d'essuyer son poU toujours humide, 

fX qui, semblant presser ce poil et long et beau^ 
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En fait toujoTirs sortir de Técume et de Teau. 
^ L'on voit douze tritons soutenir la maciiine. 
Qui semblent regarder cette nymphe marine, 
Et qui, par une conque élancent haut en l'air 
Mille et mille filets d'un crystal pur et clair. 

Ces tritons sont cousins germains de ceux de Versailles ; 
ils doivent toiis avoir été fondus par les frères Anguier ou 
les Keller; -^ la nymphe est probablement de Coysevox 
ou de GirardoB. Le style est le même, et Ton ne sait pas 
si le poète décrit d'après Tœuvre du sculpteur, ou si le 
sculpteur réalise en marbre ou en bronze la description 
imaginaire du poète. 

On connaît le vers de Boilean : 

Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales. 

N'en déplaise à Boileau : il y a beaucoup de verve et 
d'imagination dans la description du palais enchanté; 
l'architecture y est d'une richesse merveilleuse, et ce sont 
des entassements decolonnes, de dômes d'une hauteur 
prodigieuse, de galeries à perte de vue, de treillis dorés, 
de jets d'eau s'élançant jusqu'au ciel, de grands escaliers 
de marbre; desbalustres un peu ventrus, mais d'un bon 
style et d'une grande tournure; des cabinets rustiques et 
autres; des vases et des statues; des charmilles taillées 
de mille façons; des groupes de statues. — Un Versailles 
féerique que n'eussent désavoué ni Levau , ni Hardouin 
Mansart, ni Le Nostre. -^ Cette façade me paraît digne 
de quelque architecte que ce soit. Le Bramante et Le 
Bernin ne seraient ni plus féconds ni plus riches. 



Mais du grand bAtimeiit la façade royale 
Efface tout le reste et n'a rien qui Fégale; 



18. 
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ZUe cbamie les yeux, eOe étonne l'eipiil. 
Et filt même trembler la main qni la dëcitt. 
L'ordre corinthien règne partout l'oorrage; 
L'on Toit ramper partout Tacambe an beau feniUagÇt 
Et partout on peat Toir entre ces ornements 
Des chapeaux de triomphe et des naasa fma^toi 
Ce ne sont que festons, ce ne sont ifae conrviuies. 
Bases et chapiteaux, pilastres et eatomies, 
Masques, petits amours, dilflires entrelaeéSt 
Et crânes de béliers à des cordons passés^ 
Les yeux trouTcnt partout oHmliires et jsorçicbes,, 
Et figures de bronze en de superbes niches. 
Frises, balcons, hors-d'CBum et wtooebes eneor. 
Et cornes 4'abondaoce à fruit, fèoille et ^eur ^'or; 
Euto tout ce que peut la noble architecture. 
Le bel art du dessin', la sayante sculpture» 
Tout brille a^ec éclat an front jda ça pa^ 
Qui n'eut pas de semblable et n'en aura Jamais. 

L'escalier n'est pas indigne de cette fipçaclj» : 

...••••'.';.»;. L'escalier 
Se déroule, -superbe autant que singulier ; ' 
D'un marbre blanc et pur cent nymphes bien rangées» 
De grands paniers de fleurs sur leurs têtes chargées, 
Oft l'art et la nature ont mis leurs ornements^ 
Semblent vouloir monter aux beaux appartements ; 
Leur main gauche soutient ces paniers magnifiq]Qe9, 
Leur droite tient les plis de leurs robes antiques, ^ 
Et l'art a Mt changer, par ses nobles efforts. 
Les veines le ce marbre aux veines de leurs cMps. 

Voici la salle de bain : 

Sa figure octogone est an soleil levant; 
Quatre d^rés de marbre enfoncés bien avant 
Sont propres à s'asseoir près d'une onde argentée 
Dans la cuve de jaspe abondamment Jetée. 
Cette eau sort à grands flots de l'urne de crystal 
Que tieul sous le bras droit un fleuve de métal. 
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Qui, parmi les roseaux et les glayenta humides. 
Semble comme appuyer son front coupé de rides. 
Pendant que d'une main on voit quMl veut sécher 
Ce long poil tout mouiilé qui paroit Tempécher, 
Et sécher à la fois sa barbe hérissée 
Dégouttant sous la main dont on la voit pressée. 
Chaque angle a sa «okunne, et Ton y voit encor. 
Le linge et les parfuma en quatre vases d'or, 
De qui les ba»»relief8 sont superbement riches. ' 
Quatre nymphes de marbres en quatre grandes nicbes 
Reprennent leurs habUs comme sortant de l'eau. 
Et découvrent un corps aussi blanc qu'il est beau. 

favone que ce palais, quoique solennellement anathé- 
matisé par Nicolas Boileau, me pUiH ângtilièrement/et 
que j'aimerais assez, avec quelque La Yallièi^ ou quelque 
Amalazontbe, me promener sous 

L'ombre opaque et couverte 
Que fait de ce jardin l'architecture verte. 

Et cela avec d'autant plus de tranquillité que, comme le 
fait remarquer naïvement le bon Scudéry, 

Les préceptes de l'art y sont bien observés. 

A propos de préceptes de l'art, j'ai oublié, et c'est un' 
de ses plus beaux titt*es à la gloire classique, que Scu-' 
déry a introduit le premier îa règle des vingt-quatre 
heures dans son Amour libéral j — ce qui' provient assu- 
rément d'une belle imaginative, et qui aurait dû lui mé- 
riter l'indulgence du régent du Parnasse. 

Scudéry ne s'en est pas toujours tenu malheureuse- 
ment à cette régularité classique; il a fait une comédie 
où règne une liberté fantasque, une espèce de pièce re- 
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tournée, où la décoration est à Tenvecs, et qui fait voir 
le comédien par le dos, le spectateur étant en quelque 
sorte placé au fond du théâtre. 

Cette production singulière a pour titre la Comédie des 
Comédiens. 

Entre tant de personnages historiques ou fabuleux, dé- 
plorables ou risibles, qui s'agitent sur la grande scène du 
monde et que le caprice du premier grimaud expose à 
être transformés subitement tout vifs en héros drama- 
tiques sans qu'ils aient rien à dire, il est une classe de 
gens que leur profession même semble mettre expressé- 
ment à l'abri d'un pareil malheur. — C'est une idée qui 
vous vient difficilement qu'un croquemort soit enterré ou 
qu'un bourreau soit pendu , et pour la même raison il 
paraît étrange qu'un comédien se joue lui-même, lui qui 
a rhabitude déjouer les autres. — Pourtant il y a quelque 
chose de piquant à voir un acteur, un homme qui n'ex- 
prime que des pensées étrangères aux siennes, qui vit de 
l'amour et de la passion qu'on lui fait , qui n'a pas un 
soupir qui ne soit noté d'avance, pas un mouvement qui 
ne soit artificiel, exprimer celte fois ses idées à lui, ses 
idées de tous les jours, et parler un peu de ses affaires 
de ménage, de sa marmite , de ses amours, de sa femme 
et de ses enfants légitimes; lui qui a tant fait de déclara- 
tions à de belles princesses sous des ombrages de papier 
découpé^ et qui a si misérablement sali son unique cu«- 
lotte de soie en se traînant à genoux sur des tapis de toile 
peinte; il est beau de voir battre par sa ménagère ce li* 
bertin fieffé qui a contracté tant de mariages secrets, et 
qui presque tous les soirs, à la fin de la pièce, est obligé 
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de reconnaître, à un bracelet d'or en cuivre orné de sa- 
phirs de verre bleu , quelque petite bâtarde on ne peut 
plus charmante, enlevée toute jeune et emmenée à Alger 
par des corsaires barbaresques. — Mais le pauvre comé- 
dien s'appartient si peu, il est si fatalement en proie au 
faux! qu'il ne peut pas même être lui en étant lui, il faut 
qu'il joue et toujours et sans cesse; il ne peut pas es- 
suyer cet horrible fard qui ronge ses couleurs naturelles 
et qniluï est entré dans la peau ; la souquenille de Scapia . 
s'attache à son corps comme larobedeDéjanire au corps 
d'Hercule, et sMl boit une bouteille, non une de ces bou- 
teilles de bois tourné dpnt il se verse des rasades à sec 
dans un jgobelet sans fohd, mais une sincère et joyeuse 
bouteille pleine ' dé vin du bon Dieu, il ne peut; en jeter 
insouciamment le bouchon comme tout le monde, il le 
ramasse et le serre dans sa poche pour se noircir les sour- 
cils quand il fera le tyran ou le traître. — Quelle vie que 
celle-là ! où votre voix n'est pas à vous, où votre sourire 
et vos larmes ne vous appartiennent pas, où vous êtes 
forcé de cacher vos lis sous du plâtre, vos roses sous du 
rouge; où, selon l'exigence du rôle, il faut que vous 
changiez vos beaux cheveux noirs contre une perruque 
de filasse f où votre véritable nom est le seul nom dont 
on ne vous appelle jamais; où la fantaisie d'un auteur 
peut vous obliger à délayer sur votre figure la réglisse 
destinée t guérir ce rhume que vous gagnâtes l'hiver 
dernier en jouant un Romain bras nus et jambes nues« 
par un froid de seize degrés. — Certes, après la condi- 
tion d'amant d'une femme qui a des moustaches, la pire 
de toutes les conditions humaines est celle de comédien 



3C2 LES GROTESQUES. 

OU d'artiste dramatique^ comme on dit maintenant. pu- 
blic, béte brute ! c'estpourtantpour se faire jeter des pomr 
mes crues par toi que l'on se résigne à un pareil martyre! 

— Cette vie ainsi faite prête singulièrement à Timagina- 
tion, et peut fournir une excellente donnée de comédie^ 
quoique M. Casimir Delavigne en ait fait une fort méchante 
sur ce sujet, et qui a eu de la réputation en ce Jtemps-Ià. 

Un autre poète, Gougenot^ de Dijon^ compatriote de 
la moutarde, a fait aussi une Comédie des Comédiens. 

— La pièce du Dijonnais porte le même titre que cello de 
H. le gouverneur de Notre-Dame de La^arde^ et je œ 
sais trop comment arranger tout cela avec la prétention 
de Scudéry, qui appelle sa comédie poème de nouvelle 
invention dans le genre que les Italiens nomment capric- 
cioso. La pièce de Gougenot est de 1603, et celle de Scu- 
déry de 1605, ce qui est une forte présomptiop. en faveur 
du premier. Cependant le drame du second est plus spi* 
rituel et conduit plus fantasquement, et nous ne mention- 
nons l'autre que pour mémoire. 

M. le comte de Vigny n'a pas dédaigné de nous dire 
que Chatterton lui avait coûté dix-sept nuits de trav^ 

— Scudéry commence par nous informer que si l'im- 
pression fait réussir sa pièce aussi bien que le théâtre, il 
ne plaindra pas quinze jours que sa production lui a 
coûtés. Quinze jours sont moins prétentieux que dix-sept 
nuits; mais pour l'époque cela n'est pas mal. 

Chut ! voici le prologue... C'est le fameux Hondory , il 
est indigné des choses absurdes qu'on lui veut faire ac^ 
croire. Ses camarades sont assurément fous. Us lui disent 
qu'il n'est point sur un théâtre et que c'est ici la ville de 
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Lyon ; que vçjlà une hôtellerie^ et que voici un jeu de 
pauMe où 0es comédiens qui ne sont point eux, et les- 
quels ils sont pourtant, représentent une pastorale. Com- 
ment diable ajouter foi à de semblables billevesées! On 
prétend qu'il est, lui,, un certain monsieur deBlandî- 
mare; bien qu'il s'appelle véritablement Hondory, et ses 
compagnons ont tous pris des noms de guerre, Belleom- 
brcj Beauséjour, Beausoleil, comme si le public ne les 
eodnaiÀ^it pas, et ne savait point qu'ils sont les comé- 
diens de l'hôtel de Bourgogne, et non une troupe de 
province. Pour lui, il s'en lave les mains, et prie le pu- 
blia d'excuser une pareille fantaisie, et de se tenir coi, 
'attendu que ce$ messieurs étant mélancoliques, sont fort 
amateurs du silence. 

La scène représente l'entrée de la comédie. Deux affi- 
ches aussi démesurées que les affiches d'une représenta- 
tion à bénéfice moderne, sont collées de chaque côté de 
la porte. Belleombre, le portier de la comédie^ avec un 
Sombrero à l'espagnole, des moustaches en croc, une 
royale en feuille d'artichaut, les souliers chargés de bouf- 
fettes extravagantes, un manteau capricieusement tortillé 
autour du corps, la main posée sur la garde d'un espa- 
don colossal qui a dû servir au géant Goliath, et qui res- 
semble à Fépée symbolique ques les peintres prêtent à 
saint Paul, le pied en avant et fièrement campé sur ses 
reins, attend dans une attitude stoïque et solennelle le bon 
public qui ne se dépêche guère d'arriver. — Si cela con- 
tinue ainsi, il sera foi^cé, bien malgré lui, de faire mentir 
le proverbe ; qui dit ^portier de comédie dit voleur ; car, 
si passé maître que l'on soit en Tart de la pîrrce et du croc, 
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il n'est point de doigts assez crochus pour esitraire quel- 
que chose du vide et tirer la bourse de la poche du 
néant. — La caisse du théâtre est aussi creuse que la caisse 
du tambour ^ il n'j a pas un pauvre doublon, pas un rouge 
lîard, pas un sou marqué, et Ton pourrait tambouriner 
dessus. Cependant il est déjà plus de cinq heures, on n'a 
pas commence et Ton devrait avoir fini. Le tambourineur, 
accompagné deHarleqûin son fidèle Âchate, vient de faire 
une tournée Mans la ville. — Harlequin ne sait plus où il 
en est; c'est la première fois qu'il s'est promené dans les 
rues sans être remarqué ; on n'a pas fait plus d'attention à 
lui que s'il eût été un bourgeois, ou que tous les bourjgeois 
eussent été des Harlequins. Les petits garçons mêmes sont 
autantdèsages de la Grèceen jaquette, et ne se sont inquié- 
tés de ses lazzis non plus que s'ils fussent desSocrates. Celte 
queue de polissons, qui depuis un temps immémorial se 
visse instinctivement à Véchine de tout tambour, est restée 
à jouer à la marelle et à la fossette. Il n'y a pas moyen de 
réveiller ces bons provinciaux de leur torpeur de marmotte. 
Le plan plan de la caisse et le sangodemi de Harlequin n'y 
ont pas plusfâitquelesmenteriesde l'affiche. — La troupe 
court grand risque d'être privée pour ce soir de,la répa- 
ration de dessous le nez, et d'aller se coucher sans avoir 
mâché autre chose que le brouillard et la bise d'automne. 
Enfin on voit poindre une h^onnête et bénigne figure 
qui longe la n^uraille d'un air de désœuvrement qui j^ro? 
met assez : — cela a l'air d'un père noble ou d'un oncle ; 
cela est un oncle qui cherche son mauvais sujet de neveu, 
occupation digne d'un oncle; — l'oncle lève le nez, lit 
l'affiche, et demande à quel prix sont les places. — C'çst 



LES GROTESQUES. m 

huit souSy lui répond Belleombre, qui n*est autre que le 
neveu du susdit oncle, lequel, après avoir parcouru tou- 
tes les formes de vie où la débauche peut réduire un 
jeune homme, s'est engagé dans une troupe de comé- 
diens ambulants. — Ah ! fait le neveu, c'est mon diable 
d'oncle; je suis perdu, perdu! — L'oncle lui fait une se- 
monce comme un vrai oncle qu'il est. Son neveu l'engage 
à entrer tout de suite et à marquer sa place ; car s'il n'y 
a personne, c*est que toute la compagnie est là dans le 
jeu de paume à côté , et qu'elle attend que la pièce 
commence pour entrer tout d'un coup. L'oncle ne prend 
pas le change ; et comme tout oncle de comédie, quoique 
grondeur et bourru en apparence, est foncièrement bon 
enfant, il invite son neveu et toute la troupe à venir sou- 
per à l'hôtel de la Pomme-du-Pin, où il loge. 

Le souper est fini, on a donné à laver; H. Blàndimare 
(l'oncle), qui est galant, présente la main aux dames 
pour passer dans là salle^ et affecte malicieusement de se 
tromper de nom en leur parlant ; sa faute est en efiet 
excusable, et les noms des comédiens ont tant de rapport, 
qu'il est bien difficile qu'on ne les prenne point l'un pour 
l'autre. H. de Bellerosse, deBelleville, Beauchftteau, Bel- 
leroche, Beaulieu, Beaupré, Beliefleur, Belleépine, Beau- 
séjour, Belleombre, Beausoleil ; enfin eux seuls possèdent 
toutes les beautés de la nature *, malgré tout cela , 
H. Blàndimare aime au fond la comédie et les comédiens; 
mais c'est un amateur difiicile, et il estime que les acteurs 
doivent être comme les vers, les melons et les vins, 
c'est-à-dire excellents, sans quoi ils sont détestables, et 
il trace un portrait idéal du comédien qui paraît assez 
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difficil^àréaliser.,a][l f^ui tant Aç q^i^tés S^p^ijjp^en 
pour mériter le titre de bon, fjp!on ne les,rçnc(fntre gue 
fort rarement ensemble;, il ffiut p^emièreifient qiie j^ 
nature y contribue^ eq li4 ^QR^P^ '^^'''^firP!^^^» 9^ 
c'est ce qui fait la preimèi;efimp^es^Q danjs/ftmg 
spectateurs; qu'il aitl/^^port ^u c^prp^ a^^i^fitageipi^^'^f^ 
tion libre et/»ans.contrsMQte, la yçU x^^ra^inçtte et^iortç^ 
que son langage soit e^eippt des mfiuY&ig^ jpi|onpnci^^^i^ 
et des accents corroqt^pus qi\'o;a acq\lî^,^^^fijif^{^P^ 
vincesi et qu^il conserve l^.pi^retéi du |rajjiçaisi,^qg'il ^t 
l'esprit et le jugement bqns joihp ï^teUigenoe,)^ yei;^ 
et la force de la mépa^irQ pourries ^pp^en^e.pi^f^pter 
ment et les retenir^, après» toujours ^q^'j^.naj^oit^^jyg^no- 
rant ni de rhistoire, ni de la^faUe; car autreip^ il fe^ 
du galimatias quoi <[u'il en ajt, et réciti^ra des cbos^ 
bien souvent à contre-senS| et aussi hors de touJ;qfi'un 
musicien qui n'aurait ppint d'oreille. Lçs actions marnes 
seront d'un mauvais baladin qui saute une b^ur^ iiprès 
la cadence, et de là viennent Jtant de pos^res e^traya- 
gantesy tant 4c levers de chapeaux hors de saison, 
comme on en voit surJes thé&tres; enfin il. faut encore 
que toutes ses reparties soient accqniipf^ées d'.uçie )isf^, 
dlesse modeste qui, ne tenant en.riw ^^ V^&QQtô ni du 
timide, se maintienne dçupts. un juste tempérament^ et 
pour conclusion, il faut que les pleurs^ le rire, l'amourj 
la haine , Tindifiérence , Je mépris , la jalousie ,. Ije^ ciQ^rç , 
l'ambition, et bref que toutes les passions, çoient peintes 
sur son visage, toutes les fois qu'il le.youdya. — Or, jqge^ 
maintenant si un homme de cette espèce . est beaucoup 
moins rare que le phénix. » , 
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Les pauvres comédiens de campagne avouent humble- 
nient à ramphitryon^ qu'ils sont effectivement fort loin 
de posséder toutes ces' qualités; mais que pour ne pas 
les posséder toutes, ils ne. sont pas cependant privés de 
toutes, et que si M. de Ëlaiidimâre veut'avoir la bonté 
de les entendre, il verra qv^ils ne sont point tant à mé- 
priser. — Quelles pièces avez-vous? dit M. de Blandi- 
mare. ~ Toutes celles (ïe feu Hardy, la Pirame de 
Tliéophile^ la Sylvie^ la Chryséide et la Sylvanire, les 
FolUs de CardéniOj Y Infidèle cmfiderite, etlaPAtVw de 
Scyre, les bergeries de M. Ràcan^ le Lygdamon, le Tromr 
peur puni, Mélitê, CÙtca^réy la Veuve, la Bague de Fou- 
Mi, et tout ce qu'ont mis ^n lumière les plus beaux es- 
prits du temps. — Pour le ipoment;, on pensé qu'il 
suffira d'une églo^i]|e pastorale de Fauteur du trompeur 
puni (Scudéry).— M. de Efîandimare accède volontiers à 
cette proposition, car il est fort des amis de ce gentil- 
homme, qui, à son gré» entre tous ceux qui portent une 
épée^ est celui qui s'aide le mieux d'une plume. — On 
récite régloguef M. de Blandimare enchanté veut céder 
sa propre chambre et spn.litaux comédiennes, et loin 
de biftmerson neveu, il. s'engage lui-même dans la 
troupe, et prend un rôle dans la tragi-comédie que l'on 
doit jouer le lendemain,. et qui est intitulée F Amour caché 
par l* Amour. — L'on se sépare, et le théâtre représente 
le Théâtre. — C'est le troisième acte et en même temps 
le premier, et, comme celle d'JBamlet^ prince de Dane- 
m^k, cette pièce en a une autre dans le ventre. La pre- 
mière était en ppose, chose extraordinaire à cette bien^ 
heureuae époque ^ où les podqoiei;, dramatiques^ étaientt 
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ftiHùgae. — Mesdames, dit VAîffstagak.i^,(ki?wABn 
IpMl^&opbegtee wtH raison.,, ^ TaEaiD&Bte^bfirglir de 
ForéiE.... -^ Qui disift que te honiinei.44.v. ?H Jf^yant 
<]ii'ân'fife noidmé rtorbitori..^ Qacl«8t;i3elé|NMtvaa- 
lait de cUenevière qui me vientiâ mte^romp^ } -^ Et 
quel est ce revdtu 4e^ h ftiperié qpé maledemmâe de si 
mauvaise grâce? — le suis le PnUogm. -^ le Siisi TAr- 
goment. 

L'Apgumem et le i^dogue se diq[>iitetit et to prou- 
vent réciproquement lôaf iâUtifitél Le Pft^Logue !^(«y<ûe 
fArgument se iiacW dans la foule, ^ bii 4H q<ILjl n'est 
bduqô^à 8eb&riKiumer'4l'eii<9'edimpBijtoem k s'JM>U- 

^lei* de papier ou de parchemiii. L^^d$t0i»eiit l'appelle 
selle % tous chevÀUX) éeho, piseroquei, et 8s se i^tîr^t 
' saûs" rien coiiclare, comme ils * étaient veavs» r^. Adieu, 

' monsieur l'Argument;-^ Adieu, monrieur le Prologue. 
Le théâtre change de face et paratfc bocsager. Nous 
sommes dans le Forez, en .ptein flonoré d'Urfé, sur les 
bords doucereux du Ligncto^ cette gaianle rivière qui 
roule des flots de petit lait; cfest im diiasm^toi^ pays que 
celuMà, et que je regrette f(«^ pour ma padTt. L^s arbres 
y ont des feuillages en chenillB&de.soie vert-pofôma ; les 
herbes y sont en émail, et les fleurs en porceliôfie ,d^ la 
CSiine; du milieu des bufesons bien prignés, de gu^es 
roses, grosses comme des choux; vous sourient amic^e- 
ment de leurs lèvres purpurines, et vous WiseB* lire 
leurs innocentes pensées au foiid dé leuif locmrr i^qarlate. 
Des nuages en ouate Ineu cardée flolfeiit uKidleu^ment 
sur le tafietas bleu du ciel^ de petits ruisseaux faits des 
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armes des amants, se pp&mbmnt^ atec un gazouillis été- 
giac(iie, sur^mi foad de poudre d'or; de. jeuues zép^uis 
agiHNiiddtteeniieiitkQmailea eu .|p»itse d'éventail^ et réh 
paudmtdiBial'w une-fratebeiâr délicieuse; les échos y 
sont ibrt-tngénîeuveitesmieuii aM^ du monde; ils ont 
fK»s^ùm àeéjkMidm quelque am^nande r^Quiasante a^x 
stances 4u^4roleùri adresse^ el He mauquesit jai?Uii$(de 
iréf»}&|ueràvl{aniant: qui leur tdemtnde m sa iual|ifQS|$e est 
sénbttto aàx iourmeuta quil eBdure «— dure«; Car 4aas ce 
pays fabuleux, la rime naturelle de maîtresse esttîgresee. 
^^^9'idoliibtes petits ^[neaux crépén et poudrés, avec un 
rufiÉn4oae''«t uiie:clôclieite d'ar|[ent au oou, boudiaaent 
eil'câêâltiéèfiet'ei^écutentle menuet au son des imus^tfas 
eîdfes pipeaàx^ljea bergers ontdessouliecsàtaloiisbauts, 
ornés de resetteapitodigieuses^ un tonnelet i^vec des pas- 
sequilles, et des rubans partout; les bei^érea étaient sur 
le gazon une jupe de satin reievée de pœuds et de giur- 
làndes. QUatït aux loups^ ils se tiennent discrètement à 
récarf et ne font guère paraître le bout de leur museau 
noir borâ delaeoulîsse^ que pour donnera Céladon l'occa- 
irioiî de satfverladitiiie Askrée. Cette heureuse région est 
située entre te royaume de Tendre et le pays de Coeagae, 
et, depdis btaEi longtemps, Fou a oublié le chemin qui y 
conduit. ^^ C'est dommage ! j^aurais bien voulu l'aller 
voir; Rousseau eut longtemps cette envie. Mais il pajpalt 
que te ifépitabié Forez est tout prosaïquement une pro« 
vineeoù il y ades forges» et oii un garçon serrurier trouve 
faeftemeatde l'ouvrage.-* D'imagination des poètes^ 
quelles erueUes déôet>tîons vous noup préparez f 
Au reste, ces bergetaîDie ressemblent en» riea isux anti- 
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ques bergers de Tbéoctjte et de Vir^file. Ce ii*est plus de 

PhiliS; ni d* Amarillis, ni de Thestilisy qui broie des gousses 
d'ail pour les moissonneurs^ qu'il s'agit; ce n'est pas 
même de la ChW du roman de Liongus, ni de Théano^ 
ni d'aucune de ces dames. *— C'est un cycle tout différent 
que le cycle dont le livre d'Urifé est lé point central. C'est 
la période espagnole et romaùesque^ c'est une tout autre 
population de bergers. jLes noms ont d'autres racines, et 
ne sont pas composés /de la même manière ; Daphnis 
s'appelle Florintor, etMénalque^Taraminte; Tityrus de- 
vient Alpbause ou Lisimant. I^a Galathée qui se sauve 
derrière les saules se change en Jsomène ou en Luoiane; 
la simplicité alterpée.de l'églogue antique semblerait 
un peu bien fade à ces raffinés. Leurs conversations sont 
de véritable entceti^ poiptus où la préciosité la plus 
e^^quise pousse.à drpitejBt k gaujehe ses vrilles capricieu- 
ses et ses fleurs bizarres aux parfums eniyrants. — La^ 
préciosité) cette b^Ue fleijir française qui s'épanouit si 
bien dans les parterre h. çox^partiments des jardins de la 
vieille école, et que Molière a. si méç^mment foulée aux 
pieds dans je ne sais plujs quelle immortelle mauvaise pe* 
tite pièce* 

L'idée.de.lapastoirale intercalée dans l^ Comédia des 
Cmiédkns est assez jolie. — Pirapdi:e adore Melisée, qui^ 
pour éprouver.la foï^i» de son, amour^ feint d'accueillir 
favorablernent un autre becger nommé Florintor. — Pi«> 
randre, de son càté^ aQn d'éveiller la jalousie de Melisée 
et de piquer , son. amQur-pr<^;^ej. rend d^s soins à la belle 
Isomène, qui le reçoit fprt dpucçment, en apparence du 
moins ^ car ce qu'elle en fait n'est que pour cacher son 
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jeu, et soÂ vétifable amant est leniiéméFIonntory amant 
fictif de M^iisée> etqae kâ pareiits disomèné ne voient 
pas d'an bon œil. On conçoit facilement les scènes et les 
skctàtions qui ifésultent 'd'un pareil imbroglio. Les pa-* 
rents dé comédie se résolvent à faire le bonheur de leurs 
enfants et à les marier sans différer plus. *^ Pirandre 
^ouserâ Isomë&e/ -^ Florintor» M^isée. --La nouvelle 
tt^est pas reçue aveé un grand enthousiasme par les pau- 
vret amants, qui se trouvent pris dans le piège qu'ils ont 
tendu, et englués de leurs propres finesses. Gomme dans 
ce temps-là Tidée du devoir était toute^puissante, et que 
le père était extrêmement redouté, les amants n'osent pas 
déclarer leurs tromperies à leurs parents véciproques^ et 
se donnent rendez^vous sur les bords du Lignon pour s'y 
voir une dernière fois et faire Ipurs noces dans son lit 
froid et humide : heureusement les parents^ qui se dou- 
tent de quelque chose, les.ont suivis, et, cachés derrière 
un de ces ftrbres touffus et propices qui ne font jamais 
faute dans les comédies, ils ont entendu leur conversation. 
Touchés de tant d'amour, ils sortent de leur retraite , et 
unissent les quatre amants dans leur ordre naturel, c'est- 
à-dire, Pirandre avec Melisée, et Florintor avec Isomène. 
-^ Us ont eu beaucoup d'enfants. L'auteur n'en dit rien; 
mais je le présume. 

M. de Blandimare fait an public une espèce de compli- 
ment en prose qui amène le couplet finat, et la pièce est 
terminée. 

Je pense que Ton verra avec plaisir le tableau d'une 
Loge éTactrice en i63S. C'est un morceau complet qui 
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se i^eihftaeitiéût-dëtiu^ér'idë i4i£s«iÀlÂk (i'iéssri^ Sera- 

soleri qui parte : ^ 

b[ Comme nos cliàminres ttennetit dés 'ieni)pîes''en ce 
qu'elles sont ouvertes àeliàetih, pour tin hdnnételbomme 
qui nous y vi»te,'il nousfaut endurer les impertiiienëês 
de mille qui ne le sdfat' pas/ L'ûtf Viendra l)ràn1eyim 
bes toute une après-dlnée sur un coffre, sans dire mot^ 
seulement pour nous 'montrer qu*i^a des moustaches, et 
qu'il les sait relever ; l'autre, un peu moins rêveur que 
celui-ci^ mais non plus habile homme, fera toute sa con- 
versation de bagatelles aussi peu considérables que son 
esprit; et tranchant de Tofficieux, il voudra placer une 
mouche sur la gorge, mais à dessein d'y toucher; il vou- 
dra tenir le miroir, atta cher un nœud^ mettre de la pou- 
dre aux cheveux, et prenant sujet de parler de toutes ces 
choses, il le fait avec des pointes aussi nouvelles que La-* 
guimbarde et Lanturlu. Le troisième, prenant un ton plus 
haut et trop fort pour son haleine, s'engage inconsidéré- 
ment à la censure des poèmes que nous avons représen- 
tés. L'un sera trop ennuyeux pour ses longueurs, l'autre 
manque de jugement en sa conduite. Celui-ci est plat et 
stérile en pensées ; celui-là au contraire, à force d'en avoir, 
s'embarrasse et parle galimatias. L'un est défectueux en 
ce qu'il ne s'attache pas aux règles des anciens, ce qui té- 
moigne son ignorance ; l'autre, pour les avoir trop reli- 
gieusement observées, est froid, et presque du tout sans 
action. Celui-ci ne lie pas son discours, et fait des fautes 
au langage; celui-là n'a pas la politesse de la cour. L'un 
manque des ornements de la poésie ; l'autre est trop 
abondant ep/ables, ce qui sent plus le pédant que l'hon- 
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nét^ homme, et plus Thuile que Tavibre gris. Enéa H 
n'en échappe pas un à la langue ée^ 'cê^l&qne qi^i, fai- 
sant ainsi le proeès de tant de bons esprits sans les ouïr 
en leur défense^ montre qu'il est aussi mauvais juge en 
matière de vers, que le sont en la connaissance de Thon* 
néteté des femmes « ceux qui nous soupçonnait d'^n 
manquer.» 
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PAUL SCARRON- 



Dans les époques classiques, lorsque les écrivains s'ef- 
forcent de retrouver par Tétude les lignes simples et 
sévères des anciens poètes, ils retombent souvent dans 
un excès fâcheux^ dans l'ennui, dans la sécheresse. Une 
idée de fausse noblesse semble les poursuivre, le familier 
les effraye, ils écrivent dans un dialecte savant comme 
celui des l)rahmes de Tlnde. Le bon goût est une belle 
chose ; cependant il n'en faudrait pas abuser : à force de 
bon goût, on arrive à se priver d'une multitude de sujets, 
de détails, d'images et d'expressions qui ont la saveur de 
la vie. La belle et riche langue du xvi* siècle, blutée et 
vannée par des mains trop méticuleuses, pour quelques 
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mauvàtèés itefbe» qa'tftt en h réiiPékè^^'nm»'pmM mAf 
perdu beaucoup d'épis pkâns de grâîDs d-or. Nciu^ ft^m*- 
mes de ceux qui regrettent que Htfb«ite soil veéà^thi 
grand et admirable poète, MatbQriu Régnier^ a tULps^fùéi 
la méiiiO idée en vere d'miè énergie et d\iné i^lguburi^- 
prenantes. L'influence de Loms XfV n*ii{(a&tiMqo«i|»ité 
heureuse sur M littératifire et tes arts d(f)Soa'laaif>s. Ia^ 
perruque du grand itri y domine Irc^. LaMtajestéy l^iit. 
quette, la conventiony ont qudque peu chassé^la nalftM.. 
Les arbres du parc de Versailles portent des bondes éb 
des frisures comme les courtisans; hs podmea ^ievâ 
tracés au cordeau eoiwiieles allées. Partout laségollvîtâ 
froide est substituée au charmant déMcdrerife' Il Yiè|?Ia 
volonté d'un se«t. homme remplace ieci^pmedodividnelç 
LoÉis XIV, qui ae laissait bém'gnement t^eisoiteififir jsoas 
la figure du soteil, avait plutôt Tanmi» 4u fiE^ qu0«ibrî 
dé rart. Il n'était pas do«é de rinfelfigence pasaiDUiéa 
des Jules H, àe$ Léon X^ Il sftvail fU'îh:eirtre diiw.la.: 
coîiapo^on de tout beau règne mm oattaîna quantité 
de poètes, de prosateurs, d'aidiitectes, dé ^tnairea 
et de peintres/ et il se procura les artislea dont^^U 
aviût besoin pour sa f^^ /car les gran& mi fool Jt^ 
grands artistes; ils n'ont qu'à vouloir : on ^e^aM d'ftr 
tentioii, uno boraie parole et une poignée d't^ s^Mi|t 
pour cela. Mais eét art improvisé n'avait pouir e^ptro.# 
pour but que Louis XIV. Plaire pn roi, divertir jei^Mi 
loiier le roi, pendre le roi» sculpter le roii telle était la 
pensée unique; et comme le roi aimait la p<Mppe'ui^,pea 
roide, la solennité un peu guindée, toutr se in^delait .sjir 
son goût. La poésie avait toujours [des habits «d^^g^I^t 
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ne 36 ipvlt ( kâ pieite dtos > fie$. îmiçs âf| .brocart . d*or en 
mQi(tianli0i^eftQ«|iert^ niirbvc^d^ym^iUes.Une expres- 
sion /(fui; a'avmt j)^ été pecii0:à^la çqmi^, n'était, admise 
nuUapart h^ d'Ho^iecda le gr^iiimaiceFe^saiept les titres 
de tàmim mot, eb ceux qiâ ^se ironvaient d'ori@ne bour- 
geoiâe étaîeat impitoyabiedfi«»t filetés :^ La peinture ,, 
tout entiève mx iMdMx d'flq[)par$kti aux . plafonds 
myteitogiques^ îog^it rîmitatioa de la sature au-des- 
soda d'elle* La nature' n'avait pts été présentée^ et 
LotrisXIV avait hmîreiurde la vérité ea toutes choses, et 
suKiovi en act^ Les Ffemands hii déplaisaient souverain* 
neoient^it aimait' mieux. Oharies LebfUa> sOft^premier 
peidtve : ^ an g<^ roycd d^t il ne fint paa difi^mterp 

fte tout cela il est résnttéun art magnifique, gç^ndiose^ 
solennel, maia, osons le di^e, 8i«|if deu^ Ou troi^ glo- 
rievses exceptions, légèremolt éosïtymj.^ et qui produit 
une imptessioii à peu parés pareille à oêlfe que vpus don* 
nent les jardins de Le Nôtre ou de la QuinUnie : partout 
du^ marbre^ du bsonze^ des Nc^tanes, des tritons, des 
nyïtiiilhes^ des rocaiilés, des bafsifis, des grottes, desoo- 
lofinades^ des' ift en quenouiUe, des buis en pot-au-feu, 
tonicèqb'on peut imaginer de pli» noble, de pliisriebe, 
de^plus èoûleùk,de pk^i impossible; mais ad bout d'une 
hetoédildeâx^ite j[Mromettade, i?dos seiitez f âlnul vous 
toiÀber sur le âos en pl«(te fine avec ta rasée des j^s 
d'#lù : 'une méfancolier t^ans charoles'ismpare de vous 
à )À vue de ces aAres dont pas une branche ne dépasse 
Tàutre; et cloiit fàlignement iFrépr<)|chaMè^«aivirait d'aise 
un -instructeur 'dd land^ehr pfuftcTiënne. Vous, vous pre« 
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née, malgré vdtlSy* à dttirer^ueUiué {)6til€oîti de paysage 
agreste : ii& boo^oet d^ lioyers près d'une chaamièrè an 
UÂt moussa, fleuri de giroflée sàu va^, avec une paysanne 
tenant nu enfimt aa bras^ 9ir le seuil encadré d'une felle 
guiriànde de vigne $ un lavoir dans les eaux du vallon, 
sous l!ombie bleufltre des saides^ égayé par le babil et 
l&battoir des laNrendiëres:; une grasse prairie où nag^t 
à^lem poitrail danâ de^ vagues d'herbes œs belles va- 
ches ronsses qne Paul Potter sait si bien peindre, et à 
qiâ les idj^Ies de cour, fimt paître un gazon de satin vert 
séiÊS le nom euphonique de génisses. 
. Sous le règne précédent, Féléméi^ gaulois se retrou* 
valt piu^ visible au fond d^ la littérature, à travers un 
iB3a](ige d'èq^gnol et d'italien ; la greffe hellénique que 
Rmisard kvMt entée sur le vieux tronc de l'idiome, nour* 
rie par la sève du terroir, ^'était fondue avec l'arbre. Il 
n'y a pas une s» grande différence qu'on ponnlftil le 
cffoke entreles discours politiqueii du gentilhoittme ven- 
domois ^ certaines tirades de Pierre Corneille. C'était 
i^e langue charmante, colorée, naïve, forte, libre^ hé- 
itâque, fidntasqae, élégante, grotesque, se prêtant à tous 
lesdaesoins, à tous les caprices de Técriviûn, aussi propre 
à rendre les allures hautaines et castillanes du Gid qu'à 
diarbcniieE les murs des cabarets de chauds refrains 
de goinfrerie. 

l'esprit français, fin, narquois, plein à$ justesse etde 
bon sens, manquant un peu de jëv^rie, a toujours eu 
pour le grotesque! un penchatit secret. Nul peuple ne 
saisit plus vivement le côté ridicule des choses, et dans 
les pfais sérieuses, il irouveedcom ie jf«tii mofe pour rire^ 
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Dii ienps^Lmil^Xin, irjréf^ait^ltt^MMré uUfoftt 
aTentofeiiz, une aùc^aee^ une v«rvè boiiffonne, une al- 
lure cavalière tout à fait enharoionie avec les modaredes 
raffinés, (kt ne regai^dût de près ni aux mote, ni aux 
choses, pourvu que la touche fM frandie^ la couleur har- 
die et le dessin caractéristique. L'influence du cavalier 
Marin, de Lalli, de Caporaii, de Quevedo, aVait donné 
lieu à une foule de coiûpositions burlesques où la singu- 
larité du fond le dispute aucaprice de l'expression. On 
ferait un gros volunie^ rien que ayec les titres de toutes ces 
œuvres que la réaction, en tète de laquelle se trouvaient 
BiMieàu et Racine, a ML rentrer dans un oubU profond^ 
d'où les tir& dQ loiù en loia la curiosité d'un bitdidiâiile 
ou d'tm critique qui va chercher dans œ qu'cm iq^pdle 
les poet(B minores des traits de physioiUHXiie négligés par 
le large pinceau des talents de p^niier ordre* Paul Scar- 
ron jesten quelque sorte l'Homère de cette école bouf- 
fonse, oehn qui. résuoae et pe^i^nnifie le féatt ; il pos<^ 
sôdaitde son empknâusqu'au i^;$ique. Byroà, le chef 
de f école satanic^, avait le pied-bol comme le diable ; 
S^arron, diief de ^l'école burlesque^ était contrefait et 
bosÊfU^'{s6mmeiane flgiire du Banaboehe» Les déviations 
de ses! vers dotéq^ètalent dans les déviations de son épine 
dorsale el de Sês mefiibres : leaidées, comme les mar« 
teaux des orfèvres , repoussent la forme extérieure, et loi 
têùi «pi^enâfê. leurs creiax et Jeurs saillies. Le nom de 
Searron est à peu près ièsesl qui ail surnagé de toute 
cette liàn<ief et de \am^i à autce on lit encore quelques 
pièces de lui. Ce nW pas^que parmises cràifirères^ en^ 
gouffres siuis ïeUnfr dans Feau noire de roubH| on ne 
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Urouve de$. flfkorç^^i^f d'u^ verve fn}p^ firançbe^ d'uu 
eomique aussi épanoui et d'une factuf^ noa ipoins ha- 
bile; la mémoire humaine, déjà surchargée de tant de 
noms^en choisit ordinairement un pour chaque genre, 
et le lègue d'flge en âge^ sans aucun examen. tJh travail 
amusant pour quelqu'un qui aurait du loisir, et qui ne 
craindrait pas de traverser et de remonter quelquefois le 
torrent des opinions reçues* serait la révision des arrêts 
portés i>ar les contemporains ou la postérité, qui n'est 
pas toujours si équitable qu*on veut bien le dire, sur une 
foule d'auteurs et d'artistes : plus d'un de ces jugements 
serait cassé à coup sûr. Un pareil travail, appuyé de 
pièces justificatives, mettrait en lumière une foule de 
choses charmantes dans les écrivains voués à la réproba- 
tion et au ridicule, et trahirait un nombre pour le nxoins 
équivalent de sottises et de platitudes dans les écrivains 
cités partout avec éloge. Tous les jpoètes grotèsiques 
n'ont pas eu pour leur renommée l'avantage de laisser 
une veuve épousée par un roi de France, et cette bizar- 
rerie de fortune a contribué pour beaucoup à sauver de 
l'oubli le nom de l'auteur de Dofa Japhet d'Arménie^ 

Scarron naquit à Paris en 1610 ou 1611, d'une famille 
ancienne et bien située, originaire de Honcallier en 
Piémont, où l'on voit dans l'église collégiale une dhapelle 
fondée sur la fin du xni« siècle par Louis Scarron, qui y 
repose sous un tombeau de marbre blanc blasonné de ses 
armes. Il eut pour père Paul Scarron, conseiller au par- 
lement, qui jouissait d'une fortune dé vingt-cinq mille 
livres de rente, somme considérable pour ce temps, eï qui 
représenterait aujourd'hui plus du doublé. — Un Pierre 
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Scarpon fiitévêquede Grenobté; un Jean Sèarifon, stear 
de Vaujour. — Il n'y a rien là qui sente son poète et 
son bouffon, et Ton aurait pu, sans crainte tie passer 
pour un faux prophète, prédire un avenir agréable au 
petit Scarron et à ses deux sœurs Anne et Françoise. Cet 
avenir si clair et si net en apparence ne tint cependant 
pas ses promesses. Le conseiller Scarron ' perdît sa 
femme 9 et, sans tenir compte de cette faveur que le ciel 
lui faisait de rompre un nœud indissoluble, il commit là 
sottise de convoler en secondes noces. 

Françoise de Plaix^ la femme qu'il épousa^ lui donna 
trois autres enfants : deux filIeS; Madeleine et Claude ; uiH 
âls , Nicolas. — Vous savez que , si rien au monde ne 
vaut une mère, rien n'est pire qu'utle mar&tre, '— ' si té 
n'est une belle-mère. — Donc J*rançoise ëê iPlâix, 
comme une vraie marâtre qu^elle était, aimait peu lès 
enfants de l'autre lit, et tâchait de favoriser les siens de 
fout ce qu'elle pouvait tirer de son côté et du leur. Le 
petit Scarron, quoiqu'il fût tout jeune, s'apercevait de 
ces maiîéges et ne s'en taisait pas; il avait une amitié fort 
mince pour sa famille^ et savait un gré médiocre & 
monsieur son père de lui donner des petits frères qui de- 
vaient diminuer sa succession d'autant^ Déjà il avait ¥é 
parler fort Tibre et fort caustique, et décochait à sa ma- 
^âtrè^ des pointes piquantes qui envenimaient encore la 
haine qui existait entre eux ; il fit si bien que le séjour de 
la maison paternelle lui devint impossible. Ce n'étaient, 
du matin jusqu'au soir, que tracasseries et querelles, dé 
sorte que le conseiller, excellent homme, mais père assez * 
faible, fut obligé de le sacrifier à la paix du ménage et de 
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r6hv<>yér ebez un patent^ à ChaMerilte. Il y resta deui 
ans» et ee baànisseimknt ilj^ànt'Yin peu fait rentier les 
griiTes^à l'humeur fétide là tliMtre, il revint à Paris, 
où il acheva ses études, aprëé qU6i il prît le petit collet, 
non iqu'il eût une Viocation polit Tétat ecclésiastique. Son 
tempéranolent bOienXH^ri^ti te' portait plutôt à Tactivité 
in plaisir qu'au recueillemeiiC Aë lalrie méditative , et il 
ne possédait aucune d^J qualités ^li'exigent les grandes 
fonctions du prêtre, aussi s'en tint-il au petit collet^ qui 
n'iengageait à rien, et ùe vdus enfipèchait même pas de 
porter l'épée et d'étile un raffiné duelliste^ comme Fabbé 
de Gondi. Le petit collet était un coutume propre, leste, 
d^agé^ presque galant et peu coûteux, qui signifiait seu- 
lement que la personne qui le portait avait des préten- 
tions à la littérature ou à quelque bénéfice. Rien n'était, 
du reste^ pliis prbfikne^ plus libre de tout préjugé que ces 
petits collets. Costumé de la sorte et suivi d'un laqucds, 
Ton pouvait se présenter partout sans crainte d'encourir 
la Qolèredes sùis&es; bien des portes, qui seraient restées 
fermées, s'ouvraient d'elles-mêmes devant monsieur 
l'abbé, et pourvu qu'il eût l'ceil vif, la de nt belle et la re- 
partie prompte, il était le bien venu des grands seigneurs 
et des bellea dunes« 

Avec cet eqjouement et cette tournure d'esprit, d'une 
famille honorable comme il était^ et recevant quelque ar- 
gent de son père,, Paul Scarron devait avoir du succès 
dans le monde ^ il fréquentait les sociétés galantes et spi- 
, rituelles du temps ^ il était bien venu chez Marion de 
Lorme et Ninon^ de LenclpS; les deux lionnes de l'époque, 
qui réunissaient chez elles tout ce que la cour et la vUle 
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avai^ d'Uhistre et 4e remarquaUe» les plus beaux noms 
et les plus fias espqts, Ca4dvaiQut itoe> dans ces grandie 
hôtels de la place Royale et da la rue des Toi]u*neUes^ 
car aIocs>> Uaràis était le quartier élégaat, le quartier 
à la mode, de bien charaiiu(ites<0attserîes , de bieu pW 
quantes div^f^ions à j^ropos de rien et de tout; l'é^ 
picurisme déUc^t de^Saint-Évremont, les saillies de 
Chapelle, rentrda bephiqiie 4e Badhanmont, muaient 
à la conversation des grands seigneurs un élément litté- 
rdre splOSsant. pour évite^p IftbamkKté des propos vulgai- 
res, sans tomber dansdafirédosîté ebie phébus^ comme 
le fit la fiocié^ de fUMiel Rambouillet. A un pareil com- 
m^nçe» Soarron ne pouvait qoe gagner» «te'est là sans 
doute qu'il paiisa cette libèrté^cleiMHiiaage, cette heu- 
reuse facilité de plaSslanteriè, cet enjouësient qUi, s'il 
n'est pas toujours de bon goût, au.moin^ n'est jamais 
forcé, et fiût naître le ^sourire sur les lèvres les plus re« 
belles à la gaieté. 

On trouve, dans 1^ poésies diverses deScacron, deux 
petites pièces de vers, l'une à llarion de Lorme, Tautre 
à mademoiselle de tendes, qui prouvent en quelles rela- 
tions amicales il était avec ces cteux célèbres cour&anes, 
et qui sont assez curieuses en ce qu*elles montrent sous 
quel aspect les contcfflû^àins eûvisageàient ces deux 
émules dePhryoéet d'Âspasie. Voici l'étrenne adressée ' 
à niademoîselle Harionde Lorme : 

Félicité des yeax et soppllce des âmes, 
Beauté qui tous les Jours idlttmèft tant da flammes. 

Ce petit madrigal Ici 
Est tout ce que je puis vous donner pour étrennes ; 
Mais je vcMis demande aussi 
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Aa lien de me donner les miennes, . 

Stùon 4pie tôt ydnx plefiiB d'a^t»» : : }n . 

VènUlenlbieii 4p«]^Sn^ 1^ ntoeSy 

Afin qn'ils ne ^ons brûlent pas 

Comme ils en ont bràlé tant d'antrei. 

GeileHîî est adtassée à Ninon < , ., 

belle eteharmaiitè Ninon, '' *• i"Â »■ 

À làttnelle Jamais <m ne rApoMrt non» « i m j r> n < . . 
Pour (|aol que ce soit qa'eEe ordonne, 

Tant est grande rautorité ' ^*' ' 

Que s'acqniert en tous lienx ane jeane persoAfi^ 
•Qaand «véo de l'esprit elle a de la befuitél 

Ce premier- jour de Tim noaveau, . 
Je n'ai rien d'assez bon, je n'ai tien d'assex beau 
De quoi vous bâtir une étrenne. 
'Cdiitentez*voin demessoifliaita : 
Je consens de ]»ûii cœur d'^ivolr grosse mîgra^e 
Si ce n'est de bon cœur que je vous les al fails. 
Je souîiaite donc à Ninon 
' Un mari peu hargneux, mais qui soit bel et bon. 

Force gibier tout le carême. 
Bon Tin d'Espagne, gros marron, 
Porce argent, sans lequel tout hoimme est triste t\ ïtéJïiè^ 
Et qu'un chacun estime autakit que lait Seârron* . 

Souhaiter un mari à Ninon! Jle vœu est aâsè2 ISziirrë; 
et qu'en aurait-elle fait, bon Dieu? 

Notre petit abbé vécut ainsi jusqu'à l'ftge de 'Vingt- 
quatre ans, ne s'occupant sérieusement que de é6â plai- 
sirs et tout entier ayx charmes de nombreuses liaisoiàs. 
Dans ce temps il était du bel air, pour tout jeune homine 
posé sur un bon pied dans le monde , d'aller faille un 
tour en Italie. Scarron n'eut garde de manquèi''à"feétte 
mode. 11 était à Rome en 1634, et il y rencontra le poète 
Haynard. L'aspect de ces ruines grandioses,' 1à tristesse 
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solennelle de eeUe ville^ où chaque pieneéveille un sou- 
venir, où le passé écrase le présent de tout son poids^ 
De fit aucune impression sur le jeune Scarron; le pitto- 
resque n'était pas son fort. Il vit la cité des Césars du 
même œil que Saint-Amant , qui^ lui pourtant, avait à 
un haut degré le gentiment des merveilles de Tart et de 
la nature. Il en fevint tout aussi mondain qu'il était parti, 
et sa vocation ecclésiastique ne parait pas s'être augmentée 
à voir de près le pape, les cardinaux et les moines. 

Scarron ne fut pas toujours ce goutteux, ce cul-de-jatte 
ce paralytique à la poitrine concave, au dos convexe, 
que l'on voit grimacer sur le fi*ontispice de ses œuvres. 
Dans une épltre au lecteur qui ne Fa jamais vu, voici 
comme il parle de son état passé et de son état présent : 

c Lecteur, qui ne m'as jamais vu et ne t'en soucies 
guère, à cause qu'il n*y a pas beaucoup à profiter à la 
vue d'une personne faite comme moi , sache que je ne 
me soucierais pas que tu me visses , si je n'avais appris 
que certains beaux esprits facétieux se réjouissent aux 
dépens du misérabl(3, et me dépeignent d'une autre fa- 
çon que je ne suis fait. Les uns disent que je suis cul-de- 
jalte; les autres, que je n'ai point de cuisses, et que l'on 
me met sur une table dans un étui, où je cause comme 
une pie borgne ; et les autres^ que mon chapeau tient à 
une cdrde qui passe dans une poulie, et que je le hausse 
et le baisse pour saluer ceux qui me visitent. Je pense 
être obligé , en conscience, de les empêcher de mentir 
plus longtemps, et c'est pour cela que j'ai fait faire la 
planche que tu vois au commencement de mon livre. Tu 
murmureras sans doute, car tout lecteur murmure, et je 
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aiHniiiire anane les autres quand je suis lecteur; tu 
murmureras , dis-je^ et tu trouveras à redire de ce (fae 
je ne me montre que par le dos. Gerteiâ^ ce nW pas 
pour tourner le derrière à la compagnie^ mais seulement 
k caosç que le convexe de mon dos est plus propre à re- 
cevoir une inscription ^ué ieconcaVe de mon estomac, 
qui est tout couvert de ma tète pencBânte, (^ que jpàr c^ 
odlé^Ià aussi bien que par Tautre^ on peut voir la situa- 
tion ou plutdt le plan irrégulier dé ma personne. Sans 
prétendre faire un présent au public (car^ par mesdaines 
les neuf Muses, je n'ai jamais eèpéré gue ma tête devint 
l'mginal d'une médaille); je me serais bien ifait peindre 
si quehpie peintre avait osé Tentreprdiiârë. Au dé/aul de 
la peinture, je m'en vais' te dire à peu près comme je 
suis fait. 

ff J'ai trente-huit ans passés, comme tu vois au dos de 
ma chaise; si je vais jusqu'à quarante, j'ajouterai bien 
des maux à ceux que j'ai déjà soufferts depuis hait ou 
neuf ans. J'ai eu la taille bien faite, quoique petite; la ma- 
ladie l'a raccourcie d'un bon pied. Ma tête est un^peu 
grosse pour ma taille. J'ai le visage assez plein pour 
avoir le corps décharné, des cheveux assez pour ne por- 
ter point perruque; j'en ai beaucoup de blancs, en ()épit 
du proverbe. J'ai la vue assez bonne, quoique les yeij 
gros; je les ai bleus : j'en ai un plus enfoncé que Faut 
du côté où je penche la tête. J'ai le nez d^assez bonJ 
prise. Mes dents, autrefois perles carrées^ sont de co^ 
leur de bois, et seront bientôt de couleur d'ardoise ; j'^ 
ai perdu une et demie du côté gauche, et deux et demi 
du côté droit, et deux un peu égrignées. If es jambes fA 



LIS GAQTSSiQUfiS. 347 

mes cmm ont fc^it d'uborcl m^^xigh éblm^ et f«k ma . 
angle égal^ et enfin un aigu ; fnes omisses ,et noon anpB e& 
font un autre, et, ma tête se pendiant sur moo estomac, 
je ne ressemble pa&malà m,.Z^ J'ai tes.bras raoeouteis 
aussi bien que leslambefS^ettes.^kHgtfraussibieoquoies 
bras^ ef^jàna je, s\^ jff^x^^^^* ^^ la^miaà^ Juimaine^ 
Voilà à ppu pfèç f^çjj^fgyftji^ «uis.fa^^^ 
si beau chemin), j^ vais t'appreadre quelque ehoae de 
mon humeur. 4u^ ^^Q.q^ a^n^furopos n'eftril fiiit 
que pour grossir le .liyfc^^Jl%jgri^re4i^ libraira^ qui^ en 
peur de ne retjrer pa;;^f#,fr^f;,l^i|^i)r^^ 
il serait trè^-Ji^lfi, auif)9Î<)>i§p,iiH«îlWft9^ 
mais ÇQ ^'e^t pas 4'a^|o{^^;jtlp| 9ue.,f;<v^; Mi 4^»^9ttup8 
par complaisaj^ce ,,,ofiti^9,;peqjp&,i^e 4'w^ &itiita sep 
chef. . , 

a]'aito^40ufs,ét4uf\{|eft<.a(dè^, m peu^gourmand, 
up peu pareçseivL. Jl'appella /^Hvc^t i^pa Yatot sot>.et.tm 
instant i^prèsmpiiaiçiimvlâ 9pifta|j^ p^niemniit DieuTeuilie 
qu'on me tri^^da. mén^e- f^ m^ Jiiienaifie quand. j'ai 
de r.açgent, el^ je /s^ais^^ffaqap^pjjf^ W9i«i i'iavaisdela ' 
santé. Je me r^jouis^ ^ss^ fin pQmpingQie* le auia aaaciB 
content quand Je suis seqi Jesiipporte mes maux 
assez patiemment. Mai3,il.m^ ^mble qjuie, mon.avaiit^ 
propos est assez long, .et.q^!ilest:t;ejpps.4ue je 1» finiasei a 

Dans une letti^e à Marj«9]i «nU dit i m Quand je songe 
que j'ai été sc^in jusqu';^ Ji'ftgi^jde,YiiigHapt .aoa, aeset 
pour avoir bu ^pui[^t ,à. TfUy^^i^tt/M » 1^ JTyphm ren* 
ferme un passager 0|iit.lepq% pAfll^rdtt commencement 
de son mal^qui Jie prit dans J^,tfViQp9<<4iueclfrw 
coucha de Lovjis ^^y. Voici ren#pitt|<,, '■■^ , >l ; » ' 
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Je snii ponitvUiAèi tom 
Qoe du trèft-Adorable corps 
' De notre teine, (ïue tant j'aime, 

Seitit lonti (puÂoRtèdUB; 
LauU iurnoBuni Diea-fPc^né^ . 

Pour le bien de la France né. 

. . . . :j ,i:u • -.f 

.pcèft vii^s^uît ajQs locsqu'il p^tte Wtt6 et^agim Joh 
;.We^«. ' , . •. \ ;' r. -' ; .li,:-..^ 

€etai quelque temps aprjis&oa i^ouv de RoQaeqD'il 
fesmkVà le$ pr^uHôres atteintes des douleurâ âriioges 
flpui U M^i (sam rel^tfshe jusqu'à sa mOSif I^ cénsa de 
^qette Hialadie «'est pas t^iea > istaio^. SioiM»! im nédh^ixro- 
cJi^J^fa^ ^Qer9pbe>Sqarron.aufaiiea peadaul le oa^ 
naval l'idée de yseï (déguiser en oiaeÉa, Bàut Hsœpllrjee 
buty il s'était préalablement mis tout nu et frotté le corps 
de miel; après quoi il avait ouvert ua lit de plume et 
s'était roulé dedans^ de manière à eequè le duvet s'atta- 
chât à sa peau et lui donnât Tapparence d'un véritable 
volatil. Emplumé de la sorte, il fit plusieurs visites dans 
des maisons où la plaisanterie fut trouvée de bon goût et 
des plus réjouissantes ; mais la ctialeur ayant fait fondre 
^teifnieU les piuimésse déladièrent et trahirent Iflnuâité 
. de Scanon, au grand scandale de la popuiaee, qui s^ hait 
à le poursuivre.! £ffi»fé des dameurs, il prit la fuite et se 
eacba dans un marais, où il s'enfcmça jusqu'au nlèx^n. 
La froideur deTeau le saisit teUement, qu'il Aiit pris- dto 
jrbumatisjaoïes qui lui tordirent les membres et le rend^ 
rent impotent et perdus* Des contemporains^ mdins bé^ 
Dévotes^ tds qne Tallèmant des Réaux et Cyrano de 
Bergerac/attriboent cette malacHe à uâe4iutk%tauâe que 
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rend tout à fait probable la vie quelque peu licencieuse 
que menait le jeune abbé. En ce temps^-Ià, les remèdes 
étaient pires que !é mal, et/ si quelquefois on guérissait 
de Tun, on ne guérissait pas dès autres. Il est à présu- 
mertodtefoisque Scarroà n^ tdi pas but d'abord au^i 
iofimui qii'il lé âetfet pafla âUite* Le& bio^apties biéd- 
veillants se bornent à dire qu'une lymphe ftcre se jela 
sar ses nèrfe' et le réduisit à un étiit de soQtfraHees cdnti- 
nuelles. AussiT^itaphe que le pauvre did^Ié se compdda 
iui-*aiéme,et daâ6 laquelle on retrouvé la pensée de riti- 
soripMm gravée ^r la tombe de Itivulce: Ittc quieseit 
qui mtm^fitùm quiévit^ tace, est-elle ptufi; Véridique qtie 
ne le sont habituellement ees sortes de poésies : 

Celui qui cy maintenant dort 
Fit plus àe pitié qne d'envie, 
Et eottffrit raiUe fois la mort 
Avant que de perdre la vie. 
Passant, ne fais ici de bruit, 
Garde bien qae tu ne réveille, 
Car voici la première nuit 
Que le pauvre Scarron sommeille ! 

Les Stoïciens niaient fa douleur^ et as mettaient è la 
supporter une constaiioef^ une insensibilité de parti prk, 
où la morgue de Técole el l'entêtement de la doctrinte 
avaient peut>*éire plus de part qu'une résignation réelle. 
Souffrir, sans se plaindk*e est beau, sans doute, mais il 
faut une bien plus grande forcé d'fime pour plaisanter de 
ses tortures, y trouver le sujet de mille bouffonneries, et 
faire bonne mine à fort iDauvais jeu. Tocffner son mal en 
dérision sans «hev€;ber, il provoquer la fitié des autreiÉ, 
la pitié^ ce baume des malheureux, soutenir ce rôle pen- 

20 
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dant de longues aimées, sans qu'un soupir ^'aOjKoisse 
vienne, se mêler à l'éclat de rire, nous semble plus pii- 
iosophique que toutes les vaines déclamations des so- 
phistes. Nous serions curieux de voir des vers burles- 
ques de Zenon écrits dans lin accès de sciatique ou de 
rhumatisme; il est douteux que Ton j trouvât le plus 
jpetit mot pour rire. 

Le style burlesque, dont Scarron n'est pas l'inventeor, 
assurément, mais dans lequel il excelle etqull résume en 
quelque sorte, a eu ses partisans et ses détracteurs. Le 
mot burlemue, en kd-méme, n'est pas fort ancien. Ce 
n'est guère que de 1640 à 1650 qu'on le voit se pro- 
duire ; avant cette époque, il n'avait pas franchi les monts. 
Sarrazin, selon la remarque de Ménage, est le premier 
qui Tait employé en France, où la chose existait cepen- 
dant, mais où elle était désignée par le terme de grotes- 
que. L'étymologie de grotesque est grutta^ nom qu'on 
donnait aux chambres antiques mises à jour par leâ fouil- 
les, et dont les murailles étaient couvertes d'animaux ter- 
minés par dès feuillages, de chimères ailées, de génies 
sortant de la coupe des fleurs, de palais d'architecture 
.bizarre» et de mille, autres caprices et fantaisies. Burles- 
que vient de l'italien àxtrla^ qui signiûe plaisanterie, mo- 
querie, et d'où dérj^yent le;$ mots burfesao et burlare. 
Burla, que les Italiens ont adopté, est au fond un terme 
castillan* On nomme en Espagne 6ur/a((or^^, certains jets 
d'eau eachés sous le. gazoA, qui jaillissent subitement sous 
les pieds, et mouillent les. promeneurs sans défiance de 
leur rosée imprévue. La comédie de Tirso de Molina, qui 
servit de modèle au don Juan d^ Btolièr^, porte pour ti- 



les'gr6tesquesÎ z^^^ 

ive : Èi Éurlador de Sevilla^ ce mot ayant d'ans sa signi- 
fication espagnole une nuancé plus dérisoire 'et plus iro- 
nique; car celui qui îhvîfe à souper lé convive de pierre 
peut être moqueur, mais, à coup sûî','îi n^ést pas bouffon. 
L'emploi de ce slvle dèvîni général ; depuis les moutons 
de Panurge et1)ien àvarit^ là'France est lè pays dé Tiifni- 
tation par excellence, car les Françaîs/si hardis/suf lé 
champ de bataille et dans lés situations périlleuses, sont 
d'une timidité extrême sur le papier, et cette nation 
si folle et si légère, au dire des observateurs, est celle qui 
a toujours conservé le plus profond respect pour les rè^ 
gles, et qui a le moins risqué en littérature. Dès qu*i)s 
ont une plume à la main, ces Français ai téméraires de^ 
viennent pleins d'hésitations et d'anxiétés ; ils tremblent 
de dire quelque chose de nouveau et qui ne se trouve îpas 
dans les auteurs du bel air. Aussi qu'un écrivain ait la 
vogue, et tout de suite, il parait des nuées d'ouvrages 
taillés sur le patron du sien. On aurait tort d'attribuer 
cet esprit imitateur au manque 'd'invention ou de res^ 
sources individuelles ; ce n'est qu'une déférence àla mode, 
une crainte de paraître manquer de goût. Il n'y a qu'ea 
France que le mot original, appliqué à un individu, soit 
presque injurieux. Tout Français qui écrit est travaillé de 
la peur du ridicule, et c'est ce qui fait que lorsqu'un stylé 
ou un genre a été adopté par le public, tous les auteurs 
se jettent de ce côté, heureux de déclinçr la responsabi- 
lité d'une manière à eux. Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
le succès ct'up ouvrage fait 'éclorq un cycle d'œuvres du 
n^ême genre. Chaque époque, a un poëraeou un roman 
en vogue dont il se tire de nombreuses contre-épreuves, 



«t té sm\t m ïratilil bin^k '^^ifae^T^lét^é^iées 
femttles congénères. À eauâedë eeift, noir^THtéMAûfe est 
plus pauvre que toute autre eh ouvrages exceiitrt^ttès, le 
ton général se retrouvant dans !e plusgratid tttyoîbrè des 
écrits contemporains, et chaque période ayaA^ëa^Mâittce 
particulière donnée parmi swrecès. U rlSusslfe dé ÂeaiMn 
amena une débâcle de poésies butlesqueSy on du rtiôins 
prétendues telles. Les ^jefs les moins aptes ft ta jSTàS^to- 
terie furent traités de cette manière. Bfébeu^IUi^mème, 
Fauteur ampoulé de laPkarsale, fituneparodië «éet/u- 
cain, la plus froideet la plus ennuyeuse du fnondevtAM^Ie 
goût du burlesque était générafenmit répàndtr. Tmile 
monde s*en mêlait, jusqu'aux laquais et' adiiféMMs de 
chambre, car la plupart des gens pensaient i|«ffl^^frtiffit 
d'accoupler des rimes burlesques, de rassembler des'iéir- 
mes extravagants et bas^ en un mot, dé j[>af^Ie^ëh'nii%age 
du Ponceau ou de la Halle, pour être un po^bëûffi^ù. 
Le vers de huit syllabes à Timès plateS', que- SéiAHntm a 
presque toujours employé, et avec lequel sont écrits le 
Typhonei le Virgile trtwesH, offlre des'fatcîKWisdont'ttest 
malaisé de n'abuser point. Entre les mains d^tfnl "Versifi- 
cateur médiocre, il devient bientôt plus lâche ëtjplus 
rampant que ta prose négligée/ et n'offre pour tôtipen- 
sation à Foreille qu'une rime fetigaûte par son tt^ipro- 
chement. Bietî manré, ce vers, qui est cehii dë^ i^^AdtUèes 
et des comédies espagnoles, pourrait produire ides ê&ts 
neufs et variés. Il nous parait plus propre que râlekan- 
drin, pompeux et redondant, aux familiarités du dlàlogctë, 
à Tenjouement des détails, et nous armerions à lé Voir en 
usage au théâtre. Il nous épargnerait bèaifiéôb^a^fiST^Ts- 



. .tiel^s,§f4fv6ç|typés^ da«jt il est4i(Hpil^ifli5qfnei}Je^* ^ aux 
plu$ Bpigaem poètes de ae défendre, tant la nécessité des 
:CQMpejs ^t des riisies du vers hexamètre les ramèn^ îm- 
péi^ieusem^nt. (^v^i^octo^jllf^bique était ^ispécialeme^it 
affeçt^ aux b^ufionneries^ qu'il était appelé yesa burles- 
que,^biQfi q^'ilsj^piéte égaleoaei^tauxinspicatrpDs.nobles 
et sérieuses. C'est dans ce mètre quel^bonJÇiOret/le 
jonmaliste du temps, écrivait sa Mu^e historique,' 

Is burlesque» ou, si vous aimez mieux^ le grotesque^ 
a toiy ours existé, dans Fart et dans la nature, à l'état de 
repoussoir ^ de contraste. La création fourmille d'aqi- 
maux dont on ne peut s'expliquer l'existenjceet.la néces- 
sité que par la loi des oppositions. Leur laideur sert évi- 
dempon^t à fiUrd ressortir labeauté d'êtres mieux doués et 
plus no^; çans le déflp^niraçgô n'aurait passa valeur; 
le orapaud rend plus sensible et plus frappante 1^ jgrâce 
du colibri. La vie» est multiple, et beaucoup d'éléments 
hétérogènes entrent dans la composition des faits et des 
événements. La scène la plus tpuchimte a sop côté comi- 
que^ et le rire s'épanouit souvent à travers les pleurs. Un 
art qui voudrait être vrai devrait donc admettre TuDie et 
Taiftre face. La tragédie et la comédie sont trop absolues 
^dans Iqurs exclusions* Aucune action n'est d'un bout, à 
I l'autre effrayante ou risible; fl y a des choses fort comi- 
ques dftps les événements les plus séi^ieux, et des choses 
fort tristes dapsles plus bpuffpjanes aveptures. La tragédie 
et la comédie ^nt donc des poèmes classiques, attendu 
que, d'agrès une convention arrêtée d'avance, eJli^s rejet- 
, tent ^'expression de certains sentiments et.de. œ^jnes 
î^^iça-îLanetteté im peu sèches de l'esprit français s'ac- 
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commode de ces divisions et de ces compartiments dans 
le domain^ de V^. Pleurons ou rions pendant cinq ac- 
tes» c'est bien; mais ce désir d'harmonie et de i^^guïarité 
ne se satisfait que par le sacrifice des couleurs et des tons. 
Oa a ope littérature monochrome, comme ces combats 
de gladiateurs peints avec de Tocre rouge dont parle 
Horace, on ces peintures en camaïeu dont les artistes de 
Fautre siècle ornaient les dessus de portes et les trumeaux. 
Tel poème est bleu, tel autre est vert ; tout y est modelé, 
comme dans les grisailles, par Fombre et le clair; dans 
aucuqne se marient harmonieusement les teintes variées 
de lanature. Nous ne reviendrons pas faire ici, à propos 
de Scarron, la théorie du grotesque, si éloquemment ex- 
posée dans une préface célèbre. Depuis Malherbe^ la lan- 
gue française a été prise d'un accès de pruderie et de 
préciosité dans les idées et dans les termes vraiment ex- 
tittordinaire. Tout détail était proscrit comme familier, 
tout vocable usuqI comme bas ou prosaïque. L'on en 
était venu à n'écrire qu'avec cinq ou six cents mots^ et 
|a langue littéraire était, au milieu de Tidiome général, 
comme un dialecte abstrait à Tusage des savants. A côté 
de cette poésie si noble et si dédaigneuse, s'établit un 
genre complètement opposé, mais tout aussi faux assuré- 
qient, le burlesque, qui s'obstinait à ne voir les choses 
que par leur aspect difforme et. grimaçant, à rechercher 
latriviaUté^çtàne sq servir que de termes populaires ou 
ridicules. ,Q'e$t ji'ejCQès ii\vpse, et voilà tout. Noijs admet* 
tons parfaitement la bouffonnerie, l'invention des' détails 
comiques, la gaieté du style, la réjouissant^ bizaï:rerie des 
mots, les rimes imprévues et baroques, tes plus folles 
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imsigînations de tous genres; mais nous avouons ne rien 
comprendre à ja parodie, au travestisseniént. Le Virgile 
travesti^nfi des principaux ouvrages de Scarron et celui 
qui ^fon^ésa iréputation, est à coup sûr un de ceux qui 
nous plaisent le moins^bien qu'il soit semé de mots plai- 
S9^ts,et de vers très-drôlement tournés. Après tout, qu'est- 
er que cela signifie? Mettre à la place d'un héros une 
éps^isse figure bourgeoise» à la place d'une belle princesse 
unçgjçojsse maritorne, et les faire parler en style des halles, 
n!a sien en soi-même de fort récréatif. Il n'est pas de chet 
dl'û^uyredont on ne puisse, par ce procédé^ faire aisément 
l^.chos^ la plus plate du monde. Nous concevons la pa- 
rodie dans le sens critique, c'est-à-dire au moyen d'une 
certaine exagération humoristique des défauts de l'œuvre 
qu'pç travestit, qui en fait ressortir le ridicule ou le dan- 
ger, comme le Don Quijotey quand il parle des Amadis 
de jGaule, des Galaor, des Agesilan de Colchos, des Lan* 
ç^ot du Lac, des Esplandian et des autres romans de 
chevalerie* Nous avons vu la parodie de toutes les pièces 
représentées avec succès depuis une dizaine d'années, et 
bien cyi'ily ait au fond de l'homme le moins envieux du 
moi^ide un petit sentinient de malveillance qui lui fasse 
écouter avec une certaine satisfaction des plaisanteries 
siur \\ne tragédie ou sur uq drame en vogue, nous devons 
avouer n'y avoir jamais pris le moindre divertissement. 
Du reste, Scarron était tout à fait de notre avis sur les 
parodies, et h manière dont il s'en exprime dans une 
épître à U. Deslandes-Payen, à qui il dédie le cinquième 
liyre du Virgile travesti ^ prouve une modestie qui va 
jusqu'à l'injustice : 
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«Je suis près de signer devant qui l'oi^. voudra que tout 
le papier que j'emploie à écrire est autant de papYér gâté, 
et qu'on aurait droit de me demander/ ainsi qù^ii t'A- 
rioste, où je prends tant de c.«. Tous ces travestissements 
de livres, et mon Virgile tout le premier, ne sont autre 
diose que des c.,., et c'est un mauvais augure pour ces 
compilateurs de mots de gueule; tant ceux qui se sont 
jetés sur Virgile que sur moi comme un pauvre icbien 
qui ronge son os, que les autres qui s'adonnent à ce 
genre d'écrire comme au plus aisé; c'est, dis-jé, un très- 
mauvais augure pour ces très-brûlables burlesques que 
cette année, qui en a été fertile, et peut-être autant incom- 
modée que de hannetons, ne Tait pas été en blé. Peut- 
être que les plus beaux esprits qui sont gagnés pour' te- 
nir notre langue saine et nette, y mettront bon ordre, et 
que la punition du premier mauvais plaisant qui isera 
convaincu d'être burlesque relaps, et comme tel con- 
damné à travailler le reste de sa vie pour le Pont-Neuf, 
dissipera le fâcheux orage de burlesque qui menace l'em- 
pire d'Apollon. Pour moi, je suis toujours prêt d'abjurer 
un style qui a gâté tout le monde, et.san^ le commande- 
ment exprès d'une personne de condition qui a toute 
sorte de pouvoir sur moi, je laisserais lé'Vftrgilé ft ceux 
qui en ont tant envie, et me tiendrais à mon infrudiMàsc 
charge de malade, qui n'est qoe trop capuble d'exercer 
un homme entier. ». 

1^ résulte de cette épîtré que les contrehictetti^s W les 
copistes ne manquaient pas à Scarrôn, et lè tra^ekHisè- 
mentdu Virgile lui était vivement disputé; Lé tàdâéàe 
publication qifîl avait adopté fâVoriisàîtlés fr^MW'-des 
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cQPtinûateuPS. p devait d*abora faire paraître un livre 
' qbaque mois; toutefois, soit que les souffrances Yen êm- 
péchassent; sôit qu'il fût ennuyé et rebuté de cette besi> 
^e, ce qui est plus vraisemblabte, il né mît' pas beaucoup) 
d'exactitude à tenir son engagement, et dé îbngs inter- 
,yalles séparèrent les apparitions des diverses parties de 
.^on ppënïe. éertes, il faut toute la verve de Scarron pour 
soutenir une si longue plaisanterie; il faut son habileté 
$ouyer,aine à manier le vers de Iiuit pieds, sa facilité à 
prouver des rimes imprévues, des tours piquants, des 
suspensions^ des enjambements hardis, des coupes bi- 
z^arres, ^i)fin tout ce qui peut varier une œiiVre d'ûiie (ètlé 
b^lçine. Souvent, à travers' mille incongruités pKûs 
étranges les une§ que les autres, se trouvent dëi mor- 
ceaux vraiment bien traités, et dont là liltéralité familière 
rend beaucoup mieux rànliqùe <Juè les traductions sé- 
riei^^s e^ en beau "stylé. Des réflexions judicieuses ser- 
vent dé commentaire aij texte : 
^■' * * '' ' ' ". ' . -.' •.'■ • .• .,■.. -. ■ ,. * '. 
,...,;,! I *' , Soyez juatea» craignez les dieux ; ,,^ 

Cette sentence est bonne et befie, * ' 

" * ' Mai8eneni^r,à'qtioisert-etIeP ' 

i; J^ l^^iiQj^^^ible (^ rfiUer.plus iSineme^^ le fameqx 

• ' I>ls<#ldfli|tittat|iiiloiMeinotttB^ ^ 

5,,;^ y Enéide traveftfe n'a pas été poussée au delà du 
..yjli? Uyjej Iç J^qmqn comique lui-même n'est point achevé, 
,Boiti c^aprÂce, soit fatigue. Nop^ aimons assez ces œuvres 
Jntfpp9jpg\puç$,ai]|^gjuel}ep Timî^jinRtiçp d^jiçcjiçur ç^ for- 
cée de chercher un dénoûment. 
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Le Virgile fut continué, si cela peut s'appeler conti- 
nué, par un certain Jacques Moreau, marquis pu comte 
de Brazey, et par un autre rimeur dont le nom est resté 
inconnu. Il est difficile de lire quelque chose de plus, 
plat, de plus rampant et de plus insipide. Le sieur Ôffray 
n'a guère été plus heureux dans sa suite du Èoman ço"^ 
mique. L'immortel auteur du Don. Qutjote^ don Miguel 
Cervantes de Saavedra, ayant laissé un long intervalle 
entre la publication de la première et de la dernière partie 
de son roman^ eut aussi cet inconvénient d'être cQnitinué 
par un sacrilège barbouilleur de papier; mais Cid- 
Hamet-Ben-Engeli accrocha si haut sa plume^ que per- 
sonne depuis ne put la reprendre. 

Le Typhon, qui fut composé avant "le Virgile travesti^ 
est un poème burlesque sur la guerre des dieux et des 
géants. Il a cinq chants en vers de huit pieds. S'il y eut 
jamais un personnage mythologique sinistre et grandiose, 
c'est ce monstre informe que fit sortir de la terre Junon, 
jalouse de la criSatioh de son mari, qui avait produit 
Pallas tout seul. Sa révolte gigantesque à un caractère 
mystérieux et cosmogonique, effrayant comme ces bas- 
reliefe sculptés dans les cavernes d'Ellora, qui font àlfuéfon 
à des événements dont on a perdu la mémoire et le- sens 
symbolique, mais qu'on pressent aivoir été i terribles. Ce 
Typhon fut sur le point de mettre la terre à la place du 
ciel; il coupa les bras et les jambes à Jupiter avec une 
faux de diamant, et inspira aux Olympiens une telle pa- 
nique, qu'ils se déguisèrent, pour lui échapper, en ani- 
maux, en légumes, formes sous lesquelles les Égyptiens 
les adorent. Son aspect était formi(ïaI)le et monStrCiëiiX ; 
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il avait cent téteç» et de ses cent bouches sortaient avec 
des flammes des cris si horribles, que les dieux et les 
hommes en tremblaient. Le haut de son corps était cou- 
vert de plumes, et le bas s'effilait en queues de dragon. 
Ce géant, tout abominable qu'il était^ trouva à se marier, 
et d'Échidna, sa femme, il eut toute une afireuse famille 
de monstres : Orcus, Cerbère, Thydre de Lerne, la Chi- 
mère, le Sphinx et le lion de Némée. Enfin, Jupiter^ 
ayant recouvré ses bras et ses jambes, par l'adresse de 
Mercure et de Pan, monta sur un char attelé de chevaux 
ailés, et foudroya Typhon si dru et si serré, qu'il le ren- 
versa et lui mit sur la poitrine, pour l'empêcher de se re- 
lever, le mont Etna, qui, depuis ce temps, ne cesse de 
cracher à la face du ciel, en signe de mépris et de ré- 
volte, des jets de flamme, des rochers, des torrents de lave 
et des trombes de fumée. 

Voyons comment Scarron a caricaturé ce sujet épique 
et traduit cette lutte colossale. 

Au début du poème, les dieux font bombance dans un 
Olympe macaronique arrangé en pays de Cocagne. Ils 
ont bu du nectar un peu plus qu'assez, et se sont donné 
des indigestions d'ambroisie. Jupiter dort le nez sur la 
table ; Junon est étendue sur son lit très-peu chastement 
drapée; Mars, qui vient de Flandre, boit de la bière et 
fume du petun en vve^i soudard qu'il est. Quant à Vénus 
elle fait Tœil à quelque jeune dieu encore imberbe qu'elle 
veut déniaiser. 

Typhon et les géants ses amis s'amusent aussi sur terre 
à leur façon. Ils jouent aux quilles dans les champs de 
Thessalie, Voujs pensez que les quilles de gaillards pareils 
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ne peuvent être des jouets d'enfants : ce sont d'énonnes 
roches^ aussi hautes que le clocher de Strasbourg^ que 
Typhon a arrachées de ses mains puissantes et qu'il a 
grossièrement façonnées. Un prodigieux quartier de mon- 
tagne à peine dégrossi sert de boule. Cette partie de 
quilles cause des tremblements de terre dans la contrée. 
Cependant les géants ne sont pas encore échauffés ; ils 
jouent posément^ comme cela se pratique d'abord ; petit 
à petite le jeu s'anime, et Himas^ en lançant la boule^ 
attrape le pied de Typhon précisément à l'endroit de son 
durillon. Typhon^ enragé de douleur^ mais ne pouvant 
s'en prendre à Mimas^ qui ne l'a pas fait exprès^ ramasse 
les quilles et la boule^ et les jette en Tair avec tant de 
force^ qu'elles percent les voûtes bleues du ciel et retom- 
bent sur le buffet des dieux^ où elles brisent tous les ver- 
res et toute la vaisselle. Jupiter se réveille en sursaut à ce 
tintamarre d'assiettes cassées^ et demande^ transporté de 
colère^ ce que signifie une pareille bacchanale : — Ma- 
jesté^ répond Pallas^ c'est un coup de quelque épouvan- 
table machine de guerre braquée de la terre contre le ciel 
qui a causé ce dégât dans votre buffet. Tous les verres 
sont en pièces^ et il nous faudra désormais boire dans nos 
mains comme des mendiants ou des philosophes cyni- 
ques. — Ce sont neuf quilles et une boule^ ajoute Mome^ 
le gentil bouffon. — Ah çà^ dit Jupiter^ le ciel est donc 
pénétrable ? on le crève donc comme un plafond de pa- 
pier ? nous ne sommes donc plus en sûreté dans cette 
bicoque d'azur ? Les fils de la terre deviennent de plus en 
plijs insolents^ mais je leur rabattrai bien le caquet ; je 
tonnerai, je grôlerai, je pleuvrai sur eux d'une si rude 
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manière, qu'ils rentreront bien vite dans le devoir! 

La conversation en est là quand paraît Apollon, qui a 
fini sa journée, mis ses rosses à Fécurie et son coche sous 
la remise ; il est naturellement mieux informé que per- 
sonne de ce qui se passe sur la terre, qu'il est chargé 
d'éclairer en sa qualité de grand-duc des chandelles, que 
lui a décernée Dubartas. Il a vu Typhon, qui jouait avec 
sa bande en Thessalie, jeter les quilles contre le ciel. — 
Ce drôle finit par m'échauffer la bile, et la moutarde com- 
mence à monter à mon nez olympien , dit Jupiter en 
fronçant son sourcil de peau de taupe. Holà ! Mercure, 
chausse au plus vite tes souliers à talonnières , ils sont 
tout frais ressemelés, et va dire à ce sacripant que, s'il ne 
se tient pas tranquille, il aura aifaire à moi. 

Le fils de Cyllène se coifie de son petasus, s^attache les 
ailes au '^ied avec une bonne ficelle, prend sa canne en- 
tourée d'anguilles, fait une révérence d'enfant de chœur, 
et le voilà parti. Il fend l'air, traverse les nuées, et ne 
s'arrête que sur THélicon pour casser une croûte et boire 
un coup. 11 trouve là les neuf Muses occupées à bluter 
des rondeaux, à vanner de sonnets, à trier des jouissances 
et des regrets. C'est le propre des vieilles filles et des dé- 
votes de s'adonner à faire des confitures ; aussi présen- 
tent-elles à Mercure un pot de cerises et un fond de pâté 
entamé la veille par Apollon. Quand il a mangé, il 
s'essuie proprement la bouche avec le dos de la main, 
comme le fait un dieu bien élevé à qui l'on n'a pas pré- 
senté de serviette, et il repart au pas de course pour s'ac- 
quitter de sa commission. 

Mercure arrive entre chien et loup dans Fendroit où se 

21 



f 



302 LES GROTESQUES, 

trouveui les géants; on y voit encore un peu clair, mais 
la nuit ne tarde pas à déployer ses jupons pailletés 
d'étoiles. Les vauriens sont dans une plaine, non^Ioin 
d'une forêt, occupés & faire un bûcher pour faire cuire 
une catboonade. La forêt tout entité y passe : c'est un 
entassement de chênes noueuxi de pins écbevelés, d'ormes 
avec leurs racines» à croire que l'on veut brûler le n^onde. 
Des centaines de bœuts mis en quartier et qu'<m a né- 
gligé A* éplucher de leurs charrues ^ rôtissent sur c^t oo^n 
de charbons. Des milticES de moutons enfilés comme des 
alouettes dans des. broches faites de ^cyprès tout wjKers 
tournent lentement devant la .flamme : <^ souper a dû 
affamer toute une nation. 

Les géants entourent Mercure» qui n'«ât pas plus ioas- 
sure qu'il ne faut» en voyant se resserrer mfma de lui 
cette ceinture de corps monstrueux ; pourtant il pMpd 
son courage à deux maitts> et tient oe discours à Typhon, 
qui le regarde de travers et de sa mine la phis e&osabie : 
•— Seigneur Typhon, malgré votre . gigairtosité» . vous 
n'êtes .qu'une grande canaille. Jupin, monJboorgeoîa et 
le vôtre, m'envoie vous dire que vous vous .teniez; eoi 
désormais, sinon il vous foudroiera bel et bien. Vous avez 
démoli potre vaisselle^ et il faut que vous alliez promp- 
tement à Venise chercher une centaine de^verres pour 
remplacer ceux que vos quilles ont brisés : qui casse les 
verres les paye» — Vous êtes assez ivrogne pour connaî- 
tre cette maxime. ~ Vous avez une semaine devant vous, 
mais pas plus. Sur ce, bonsoir. 

A ce discours, une huée formidable» à rendre sourds 
les quatre éléments» sort de ces bouches plus larf^s que 
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des fours, de ces poitrines plus pi*ofondes que des caver- 
nes. Mercure pensa en rendre le sang par les oreilles, 
connue un canonnier qui a manœuvré sa bombarde toute 
la journée. — Sauve-toi vite, bélître, maroufle, ou je te 
jette tout vif dans le feu, hurie Typhon. Je me moque de 
ton mattre et de ses, fusées et pétarades comme de colin- 
tampon. ^— Là-dessus, le colosse se met à dévorer avec 
sa bande des montagnes de viande à moitié grillée, et ne 
tarde pas à s'endormir auprès du feu qui s'éteint, après 
avoir mis sous sa tête, en guise d'oreiller, un rocher que 
▼ingt mille hommes n'auraient pasfaitbouger d'un pouce. 
Ainsi se termine te premier chant. 

Le pauvre Mercure, fort efirayé, griinpe sur un arbre 
où il se perche jusqu'au retour de Taurbre, les chemins 
étant peu sûrs et infestés de tire-laines. Le jour venu, il 
descend de son juchoir et se remet en route; il trouve 
Jupiter encore au lit, et ce dieu se donne à peine le temps 
de passer une robe de chambre, tant il est pressé de sa- 
voir les nouvelles que son messager apporte de la terre. 
— Tout ce que j'ai pu obtenir, dit Mercure au mattre 
des dieux, c'est la chanson de Daye-Dandaye. Ces faquins 
m'ont éclaté de rire au nez comme un cent de mouches, 
et peu s'en est fallu qu'ils ne me bernassent. Typhon en 
particulier m'a accueilli comme un cueilleur de pommes 
du Perche. Que j'aie la gale qui dure sept ans si je n'ai dit 
la vérité aussi nue qu'au sortir de son puits ! . 

Le conseil céleste s'assemble, et l'on agite la question 
de ^savoir s'il faudra sévir ou non. De leur côté, les géants 
se consultent et se démènent. Encelade, dont le nom four- 
nit la plus heureuse rime à escalade, veut absolument dé^ 
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niche^ Jupiter de son taudis aérien^ et se propose de faire 
déloger tous les hôtes des maisons étoilées. Il n'a besoin 
de personne pour cette entreprise ; il en aura tout seul 
le péril et l'honneur. Typhon entend ces fanfaronnades 
avec joie, et toute la bande démesurée pousse des accla- 
mations en signe d'acquiescement. Mimas se met à braire 
dVise, Porphyrion étend ses griffes de bété fauve; Poly^ 
botte, au groin de baleine, grogne pesamment ; Asie, le 
grand assommeur d'ours, Thoon, Ephialte, Coée, lapet, 
Echion, Almops, se mettent à crier comme des enragés : 
Vive Typhon î Malheur aux dieux ! 

Pendant ce temps-là^ Jupiter tempête et jure dans son 
Olympe comme un charretier dans un chemin creux de 
Basse-Bretagne. On fait la revue des munitions qui ne 
sont pas très-considérables, et Ton députe le factotum 
Mercure au dieu qui produit les exhalaisons. Célûi-d nié 
veut pas d'abord en donner à crédit, on lui doit déjà 
beaucoup, car au ciel on ne paye personne ; cependant, 
vu l'urgence du danger, il répond, qu'il va en faire mon- 
ter de quoi contenter maître Jupin. — Mercure, chemin 
faisant, met dans sa poche la Gazette et Y Extraordinaire 
qui renferment des détails sur les forces des géants. ' 

Le conseil des dieux ressemble beaucoup à un conseil 
terrestre; on s'y dispute d'abord sur le pas et la pré- 
séance. Neptune, qui n'est pas grand orateur et ne sait 
que gronder, s'embrouille dans son discours; Mars fait fe 
capitaine Fracasse, le tranche-montagne : au seul vent 
de sa tueuse il renversera l'armée des géants. Vulcain 
s'offre à fabriquer pour les fenêtres et les portes de l'O- 
lympe des grilles et des serrures si compliquées^ que 
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Typhon s'y retournerait les ongles. Le temps repasse 
en délibérations ridicules, et Jupiter lève la séance. Cha- 
cqn retourne dans sa chacunière sans que les choses 
soient plus avancées. 

Au commencement du troisième chant, Apollon fait 
monter là-haut les nuages demandés : ce sont des -nuages 
première ^uatité^ gros de nitre, de soufre et de résiné; 
Tair en est obscurci : jamais brouillard de Londres ne fût 
d'une telle ^ épaisseur.* A la faveur de ces nuages qui 
empêchent de voir la terre du ciel , Encelade com- 
mence à poser des montagnes les unes sur les autre^, 
commouamaçon qui arrange des briques ; il metPélion 
sur Ossa, et fait un si prodigieux entassement, qu'il at- 
teint à la hauteur du logis des Olympiens, dont il rejoint 
les murailles à l'aide d'un pont volant. Jupiter, voulant 
voir le temps qu'il fait, ouvre une fenêtre, et n'est pas 
médiocrement efirayé en se trouvant face à face avec le 
monstrueux visage du géant. Heureusen\^nt la fenêtre est 
trop étroite pour qu'il y puisse passer. Jupiter crie : A 
moi ! à moi ! demande sa boite à poudre, retrousse sa 
manche jusqu'au coude et s'apprête à darder un coup 
dans la tête du géant, qui, voyant le péril, enfonce par 
la croisée un immense tronc de cèdre. — Il ne s'en faut 
pas de trois doigts que Jupiter ne soit embroché et piqué 
contre le mur comme une chouette à la porte d'un garde- 
chasse. L'alarme est donnée; les dieux jettent par-dessus 
les créneaux des remparts célestes des fagots, des plâ- 
tras, des escabeaux, des eaux de toutes sortes, excepté 
des eaux de senteur, des poêles pleines de beurre bouil- 
lant ; Encelade en reçoit une sur le museau, qui, bien que 
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fort chaude » refroidit son courage et lui &it céder sa 
place à MimaSy qq^ plus mince de taille, parvient à s'in* 
troduire par Vouverture. La bataille devient générale. 
Jupiter monte à cheval sur son aigle, et fait une sortie' à 
la tête de tous les di^u^» La foudre étonne d'abord ies 
géants» mais ellej^eur fait plus de peur que de mal. Mars 
et Encelade se prQvpquent en combat singulier; mais ils 
se trouvent si redoutaj^ljss Tun Fautce, qu'ils se tournent 
le dos après 3'étre injuriés^ comme ^ des héros d'Homèi^e. 
Pendant la battdlle,. une vieille bohémi^i)e fait^parvenir à 
Jupiter^ par un v^let de pied, une lettre jainsi conçue : 
a Tirésias et Protéeiont prédit que cette guerre ne pou-; 
vait être terminée à 1^ gloire des dieux qu'avec l'aide û'nvi, 
fils de mortelle ; c'es). Tiirrét du destin, j» Ge^ avi^ jette le 
découragement dans l'Olympe, -et les dieux 6ont jdéjà 
vaincus, lorsque revient Typhon. avec des,, géants frais 
cuirassés de pierres de taille. La déroute est complète^ et 
Jupiter gagne au pied en criant : Sauve quipeutl Les 
dieux et les déesses en font autant^ et détalent comme 
des fiasques ou des coureifi» dératés. Pour échapper aux 
énormes drôles qui \e& poursuivent en fai^mi des eiEJamr 
bées plus grandes que le Petit*Poucet avec ses bottes (te 
sept lieues, ils sont obligés de se caxhex sous des^ldrmes 
d'animaux. Jupiter se change. en b^r, Junon en vache» 
comme son épithële de Bo£anec. lui en dcmne bien le droit; 
Neptune en lévrier^ Morne en singe, ApoUon en corbea»> 
Bacchus en bouc, Panen rat, Diane en chatte, Vénus en 
chèvre, Mercure en <»gognei Les géants, qui ne sont pas 
très-fins de leur nature, ne savent ca que leurs ^ioemis 
sont devenus, et, pendant qu'ils les'cherchent, ceux-ci, à 
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la faveur de leur mascarade, gagnent les bords du Nil, où 
ils vont attendre que la chance tourne, et que le jour par« 
raisse de punir cette engeance impie et grossière. 

La troupe céleste arrive près de Memphis. Jupiter^ peu 
habitué à être vêtu de laine, a très-chaud et se fond en 
sueur ; il tratne péniblement le gigot ; il s'est fourré une 
épine dans, le pted et se laisse choir piteusenftent sur 
Fherbe t^drB. Dans cette position, il bêle une barangne 
en iirec^ et conseille à Mercure de tâcher de dérober 
quelque habillement, et d'entrer dans la ville prochaine 
pour aller chercher des vêtements pour les dieux ; un 
cdlier. de perles que.Yénus a gardé à son cou payera la 
dépense* 

Mercure, sans se décigogner, vole au bord du Nil^ où 
des naturels du pays sont en train de se baigner et de 
chercher des çetife dp crocodiles ; le dieu des larcins, na*- 
turellement passé maître, dans le vol k la tire, s'empare 
d'une tunique et reprend sa forme, sous laquelle il entre 
dans Memphis. Il <diarge im mulet de pourpoints, de. 
manteau]^, de jupes et de caleçons, une friperie complète 
dont les dieux s& revêtent après avoir dépouillé leurs dé- 
guisements d'animaox. Us vont se loger dans une au- 
berge dont rh(^ est cocu et la femme coquette, allitém- 
tioa et rapprochement tout à fait vraisepablabl^^ » et 
hientât leur divinité se révèle par un symptôme que nous 
vous doonoQsen mille à deviner, et dont nous laissons 
tonte la responsabilité à la bouffonnerie de.Scarron* r- Le 
vulgaire desimortels a'a pas, en: général, le gousset fprt 
parfiimé, et l'on peut adresser à.beauM^oup detgens la 
question : An gravis hinulis cubet hircu$ in olis? Im 
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voyageurs mystérieux se distinguent, au côntraift», par 
l'excellente odeur qui s'exhale dé leur aisselle. Cetle par- 
ticularité surprend si fort les gens de la ville, qu'ils if àé- 
sitent pas à reconnaître sur ce seul fait la divinité de tetirs 
hôtes. Ajoutez à cela qu'ils marchent ou plutôt iqd'ils 
glissent sans lever les pieds» comme s^ils patinaient ^^at- 
tribut distinctif des puissances supérieures. Les pnâCtres 
deHemphis, ififbrmés de ces drconstanees, apipoil0iit''en 
présents aux célestes étrangers quatre pmnçons dè^ itai 
baume, des poissons du Nil, des croco^ès; <les^]âj^il&{>o- 
tames, et deux paires de gants lavé& 

Sur ces entrefaites, Sercule, qui était occupé nous ne 
savons où, rejoint la bande divine, que sa présence ra- 
gaillardit, et Mercure est de nouveau détaché en manière 
d'espion pour voir ce que déviennent tes géa&â.'^ Le^ 
géants ébntinueiit % entasser mot^hes sm ^(tefi^ftes, 
el%faîire dé la Thessalie un vrai pays *b caè^Méoùv^Ty- 
phon a élevé si haut sa ^Tate^orme, qsr^il d^bit poiiloir 
bientôt s'asseoit de pfé!n-pS^ yat lé tràne ^è t^t^itër ; 
mats il a compté sabs son hôte. L'armée céte^te àtviv&en 
tapinois, suivie de charrette^ pleines dé Ibudreë'ftftri- 
quées à Memphîs. Jupitei^ lâche un coup de foudre, iàais 
seulement pour faire diversion et dissimuler le vt^i peint 
d'attaque. Les colosses à moitié endormie se j€fttètil à bas 
dû lit en caleçons^, et se portent dà côté où te lonnen^ a 
grondé. Pendant qu'ils se frottent de-lefntts dôigtb^os 
Comme des colonnes les yeux larges comme des feoutrtfers, 
les dieux envahissent le camp, et bientôt la tftdléeiâô^nt 
générale. Les i^ltts terribles horions sont échan^éôi {plu- 
sieurs des géants àont tués, ce qui les contraifiebeilUcdup^ 
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attendu qu'ils n'étaient jamais morts jusqu'à cette heure; 
et après diverses alternatives^ grâce à la valeur d'Hercule, 
qui est né d'une mortelle^ l'armée gigantaie est mise 
en déroute, et la prédiction de la bohémienne accomplie. 
Typhon, sautant de sommet en sommet, enjambe la botte 
de l'Italie et. se sauve en Sicile, où Jupiter le poursuit, le 
renverse et lui met, en manière de cauchemar^ le mont 
Eitna sur la poitrine, cequi ne le gène pas médiocrement : 
quand il tousse, il y a une éruption ; quand il se retourne, 
. un tremMemeoi de terre. 

Ainsi pTesque toujours te viee 
v AUflalroav«9o& rappfico, > 

Et jamais la rébellion 
r('évite sa punition! 

La^gantomachie dontnous venons de donner une 
iiiée^sueçiaete abonde en vears plaisants» en manières de 

7 dineodginale^ en idiotismes qui seaotent bien leurt^nroir. 

, . Uest dommi^ que la pruderie de go&t qui règne au- 
joi)r4'b|u et qui ne pardonne pasuneloyeuseté de style, 
ïn0me dans une éti^de purement pbilosç^p^ue et litté- 

. r^ire, m nous permette pas de citer les traits les plus vi& 
et les plus drolatiques. Autrefois la langue française no 
respectait pas tant l'honnêteté dans les motsqu'dlene 
le &it de notre temps ; les anciens conteurs avaient une 
liberté d'allure que nul ne pourrait prendre aujourd'hui, 

. et dans le genre fiacétieux nous comptons beaucoup de 
ehefs'^'ceuvre : Rabelais, Béroalde de Vervilie, la reine 
de Navarre, Bonaventure Desperciersi ont des manières 
d'écrire ei des inventions de style merveilleuses dont La 
fontaine ne donne dans ses contes qu'une idée bien aflai- 
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blie. C'est là que brille daos toutfioà éclat le véritable es- 
prit gaulois, et il est à regretter que le carU anglais, qui 
s'est introduit dans nos mœurs, nous prive de ees bonnes 
farces un peu grasses où le drolatique de Texpressionfait 
oublier la licence du détail, Scarron, par le fond de son 
style^ tient au vieil idiome, ei^ relativem^t à plusieurs de 
ses contemporains, il est quelque peu archaïque, le bur- 
lesque se composant d'une foule d'expressions proverina- 
les, de locutions famili^es, de termes populaires qui res- 
tent encore longtemps dans la conversation aptes avoir 
été bannis du style soutenu. Ce que nous disons de Scar* 
ron peut s'appliquer à d'^ulres.«t aux. plus illustres. Mo- 
lière^ bien que écrivante la même époque que ftacine, est 
de cent ans plus vieux comme langue. Nous n'entendons 
pas par là lui faire u« reproche ;'cary sdon nom, la lan- 
gue de Molière est une des pta» belles c^'il ttt été' donné 
à l'homme de parler^ nous voukms seulement cKieque 
la tragédie, du moins telleque les^bmiquea lacom^nf 
nenty renferme moins d'idiotismes que la comédie. 

Boileau ne se montre pas fort tendre à l'endroit de 
Scarron et du Typhon en particulier. On cohnalt ces vers 
de r Art poétique: 

La cour, enfin désabusée, 
Distingua le naïf du plat et du bouffon, 
Et laissa la provinee^ aâmlrer le TypAon. 

Mais Boileau, outre la délicatesse superbe de son goût, 
avait peut-être quelque rancune contre Scarron; Gilles 
Boileau, frère aîné du poète, avait ea avec l'écrivain de 
vives escarmouches d'épigrammes; il avait été même jus- 
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qu'à^^énigrer la vertu de madame Scarron dans un sixain 
que voici : 

Vois sur quoi ton erreur se fonde, 

Scarron, de croire que le monde 

Te va voir pour ton entretien ; 

ôttol! ne vois-ta pas» grosse bête. 

Si tu grattais an peu ta tête, 

.Que tu le devinerais bien ? 

ScarnHiy fudeux^ lui répcmdit par un déluge d'épi- 
grammes^qui iie sont pas toutes, il faut l'avouer, relevées 
de sel attiqu^^ mais de ^os sel gris, salpêtre. Il riposte 
aim^n^uxesdd Gilles. par des acopsa^oiis d^ proin^nades , 
noeitùsMSl^^Iô'q^]^i«.d|c^ la.H^serie, les ChampsrrÉly- 
sé^^ce. ten^^là^poi^r les ];enâ^^-vo^s. (équivoques, et , 
mdûsfrueusu CKétaH alors VJiabititde entre savant^.et lit- 
tértfte^s en queodl0< d'aller cb^rptier des épithètes.à So- 
doÊ^^k Gomd^d^ ; iei du lÀ^iosJaecuaii^édel'attaque 
excusait iavtélerioe de iariposte«. ^ 

iie V^hm, dont ^BoOeau lidtmâmd; , reeonnaiiisait que 
le début étakJtûentournÀet d'une âsses âne pjh^is^nterie, . 
esi^dédié à SonEsnte^cemonseigneur le cardinal Jules 
deiiazafin* Cette décUcaceoffim un as$ei;fîurieu^ r^pplro- 
chement avec la Mazarinade du même auteur* Scan^on 
appelle Mazarin grand hcmv^, Jules plus grand que le 
grand Jules^ Alcide sur lequel Atlas peut s^ accouder quand 
il se sent fatigué^ il le supplie de jeter du haut de son 
Olyofipe un regard sur le pauvre poète; s'il l'obtient, il 
sera aussi joyeux que s'il avait recouvré la santé, et j^e 
«, n^ étant plus impotent^ il pouvait à Son Eminence faire 
profonde révérence. Il paraît que le Mazarinine se montra 
pas très-sensible au compliment, ou que, pressentant 
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quelque Iftrgesse à fetre, quelque nootelie pendiou'à 
émarger (Soan^on en toucbait déjà une de fâ réirie), H fit 
la sourde oreille, el; itompB, les espérances ^e le poète 
avait fondées sur sa dédicace. 

ii'admiraition de Scarron pour le géànà Jules fut inmiéb* 
diatementcalmée, et il se fit dans sa manière d'apprécier 
lemioisteeéeaifaie une révolution complu. Geifutdsis 
cette diqp®sitroird*esprit qu'il fit la Mazcanmdk} il est 
difficile d'aiier plus toiu ea fait d'im^tites et dTsuniiires : 
c'est du Juvénii, nk>ins l'indifipaation honnèteL A n» ik 
ccnsidéi^r que sous le rapport Mtté«aire, cette ^iÀoe, qui 
est f<MPt longiie, contient des morceaux tràs-remarqnables 
de verve et d'esprit, mais de cet esprit aAeux dont Ga^ 
tulle étincelle dans ses épîgrâmmes contre Mttiitunra.Jllui 
r^iroôhe, enti!« -autres crimes^et e'est baUs doiiteile phis 
noiràses yeuk^ d^avolr cJa bourse feninée: à ces gHâns. 
qu'on appelle poéteSyâ cliéris du féurùugm^ûaaet^iàsf^ 
liôu, qui craignait sur toute chose da voêr ses ieéuflt &it& 
ternis pi^ ees divins: affamés V îi ^i r^ochele Mliet. 
d' OrpA^e, où tout le monde doi»nit, aà lâasîqoé dachll- 
très, ses courtisanes, ses gardes, ses deux cents robes de 
chambre, ses extraits d'ambre et de musc^son jeu de hoc, 
ses amours doubles, où il se montre 

. ii(^me aux femmeaj et femme aux bomme^ I 

et mille peccadilles du môme genre, dont le catdînàï; ha- 
bitué aux licences des pamphlets, ne se fût pas autrement 
inquiété, lui qui avait pris pour devise : Qu'ils chantent, 
poiirvu qu'ils payent ! Mais Scarron ne s'en était pas tenu 
là; il avait raconté une aventure qui touchait San ' vif fo 
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cardinaK c'estrà-dire Tbistoire de 6ed aoioofs avec une 
fruitière d'Aicala, aiaoursqui lui avwleQt vaki des coups 
d'éirivières et fait perdre les bonnes grftees de son patron 
le cardinal Colonna. Aucun détail n'est onûs; B. raconte 
comment^ ctmssé d'Alcala^ Haaarin se sauve àt»ed et en 
fort muice équipage à Barcelone, d' oà il regagne scfn 
pays comme il peut, et recommence sa fltMrlniM en occu- 
pant la place de Ganimède auprès d'un Ju{»ter empoor* 
pré ; puis il lui jette à la face ses fautes et ses crimes po*- 
litiques : il le tance delà râtKmie insolente qu-irfail des 
bénéfices^ 4e Lerîda deux fois manquée, de Gourlrald'où 
ses menées ont fait sortir la gamtsoii, du fruit du combat 
de Leùsperdupar sa lenteur^ de la Gatalo^pde dése^pérée^ 
du duc de Guise, mal logé à Naptes où on l'abandonne, 
da duc de Beaufort mis en: cage, du vol du duché de 
Cardonef' de Fempoisonnem^nlt àvL leu ptésideniBarillon^ 
du fiiarlement outogé, des Anglais qu'il laisse mourir de 
faîm, de leur rœne désolée à qui il a volé ses bagues, et 
de je né sais oondoien de forfaits plus ou moins vrais pour 
lesquels! il kii souhaite de vo^ 

Sa carcasse désentraillée, 
Par la cafiaille tiratUée ! 

Nous ne rapportons ici que les injures les plus douces; 
le reste est d'une virulence que les Latins eux-mê- 
mes n'ont pas dépassée. Le burlesque y va jusqu'à la 
férocité; les plaisanteries sont trop littéralement san- 
glantes. La colère poétique tourne à la rage, et il est 
étrange qu'il se soit trouvé autant de fiel dans ce petit corps 
raljougri. Le p^.re Duchône est pMe à côté de cela. C'est 
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poiiBser.bieii loin le ress^tioient d'tme dédieace et d'une, 
belle reliure perdues. Mazarin, qui était un homme d'f|s« 
sez d'efiprit pour rire aux bons endroits des pampU^ls 
et des diansoQS qn'on &isait contre lui» trouva cette fois 
la plaisanterie un peu forte et le style un'peu libre. On ne 
voit pas cependant qu'il ait dierché à en tirer Tengeance. 

Le logis de Scarron servait de lieu de r ende^vcms aux 
frondeurs. On appelait ainsi, comme chacun le sait^ceox 
qui tenaient pour lo parlement, et mazarins ceux qai te- 
ndent pour rautorité -royale* M* le prince n'y allait pa» 
lub-mémei mais il y envoyait des gensi de sa maison. On 
lisait là en petit comité Y Avis de dix miliiom eêjdtui^ la 
CcMfiér ^butlésfm delà guerre d4i PamylaJulkd^^ ie. 
BeMù6gé4ei'Oi9ew^i€fiiTftdeU'p(md^HTAk .i 

£es'«iaaarina> avaient '«[issi leuss poètes et leurs ieci^ 
Xaîû(i4 (!>fitano de Ber^sM^ qd .étail.du partii d^ ïénà^ 
nen^e* délacha*^ teomère Âi is^pkmse^à Sdanrofi^.qiif'M 
dé^gne Wà9 l'anagramme transparent de Ifconsear.) «ne 
épttre vertement sanglée. Cyrano^ à.jqoit:les nejaQ^^tliï. 
duels qu'il avait soutetMs^poqr te^formeT^ s<m nes^^pn-- 
natisnt, même la pfcime h la main, des akis^ de o^)itaa 
matamore, traite le pauvpe Scarron du Imut en bas; il 
lui dit qu'il n'a jamais! vu ée ridicule plus sérieux ni de 
sérieux plus ridicule que le sien; il l'accuse d'avoir fait 
radoter Virgile, et rappeUe^r^enout7/e fâchée 4^i coasêe 
dans les marécages du Pamaàse. H prétend que ce qu'il 
écfl^it est'fhit pour les harengères^ et que, si le jargon de 
lahaMe vient à change, 11 ne sera plus compris. Puis, pas* 
saht à la description de sa personne, il assure que si la 
mortvoulalt danserune sarabande, ^ieprendnôtunepaire 
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de.tRoiisea» pour castagaeites. ^— Voilà dix ans que la 
Parque lui a tordu le coa sans pouvoir l'étrangler. À le 
Toir ses bras tors et pétrifiés sur ses hauçhess on pren- 
drait son corps pour un gibet^ où le diable & pendu une 
ftmeb Et quelle âme !. plus laide que le corps ! Ce monstre 
diffimne, qui reste sur Ja terre pour, être un exemple 
coitinuri de la vengeance de Dien^ a osé vomir sc^ bave 
et son venm aur la. pourpre d'un prince ^ l'Église^ «qui, 
sous les anspices de Loiûb, conduit si heurisusemeot.le 
premier État de la chrétienté. La vue d'un cbap€iau,ée«<!T 
latB le faîÉ! entrer en fureur^ coDame un bœuf.ouuncoq 
d'Inde^' et méeoeâl n'a p^ voulu entendre un^oiwe^ «mas 
doux de Cyf^BO) et a forcé la personne qui l'avait déplié 
à le remettre dans sa poche. •— * ÇerteS;^ Ton ne peut dou* 
ter que Gjprano de Bergerac Kfeet;prola8^ une grande ad^- 
miration pour le cardinal Mazarin et ne lui fût tout dé- 
voué ^cependimt le certain petit.sonnet ass^z doux, quia 
dû émàier fad^ à ttmhmnne poivré, entre pour quelque 
chose dans toute cette colère. ' 

Scarrou^ du reste, n'avait pas la chance pour les dédi** 
câeeà. Son père, qui était un hoi^me d'humeur assez sin- 
gdlièfé/nne espèce de philosophe cynique , bizarre et 
fantasque dans sa conduite, eut l'imprudence de se met«- 
tré d'une partie faite entre des conseillers pour traverser 
quelques dessins que le cardinal-duc Armand de Riche* 
lien avait fort à cœur*: la robe rouge ne badinait pas en 
fait d^incartades politiques, et pourtant die montra une 
clémence relative en se contentant d'exiler en Touraine 
le cons^ller Searron. Heureusement le boidiomme avait 
du bien près d'Amboise; il s'y retira et s'y tint tranquille* 
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Notre poète oomlque, qui savait le cardiBal 4*aAeuaier 
comme un Espagnol, et vindicatif comme un Corse, laissa 
du temps s'écouler^ et lorsqu'il pensa le ressentiment de 
l'afiûre amorli» il se hasarda d'adresser une requête à 
l'énainence^ démarche d'autant plus nécesswe, que^ p^* 
daut rabsenee du père Scarron, la marMre, restée à 
Paris, n'avait rien négligé pour s'approprier le bien, et que 
la pension du pauvre infirme, comme vous le pouvez pen- 
ser, n'était guère exactement payée. Dans cette nequôte, 
une de ses meilleures pièces, il demande à monseigneur 
le cardinal la grâce de son père, qu'il excuse de son 
mieux. Depuis ce malencontreux exil, Paulite^ Paul 
se trouve attaqué d'un mal bien dangereux : , 

Cest pauvreté, qnl perd tons les esprits 

Et tons Uè corps quand par elt« ils sont pris. 

Elle me prit lorsque mon pauvre père, 

Qui de TOUS seul tout son salut espère, ^ 

Prit certain mai qu'on i^rend au parlement, 

Et ^'onne preadaillettrsattounettient. ''' 

Ce mal, nommé le aôle des en<|u4tes. 

Fait aujourd'hui grand mal à bien des têtes. 

Tout en demandant le retour de son père, il soIUe^it 
en passant la faveur d'un petit bénéfke, mais d'une ma- 
nière épisodique et timide, et seuien^nt comme pour 
prendre acte. La requête se termine par ces quatre vers, 
c'estrà-dire en vile prose en l'an 16^ : 

Fait à Paris ce dernier jour d'octobre. 
Par moj Scarroa, qui maigre moi soia sobre. 
L'an que l'on prit le fameux'Perpignan, 
£t sans canon la ville^de Sedan. 

C'était flatter Torgueil du cardinal à deux endroits bien 
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chatottilleux ; aussi^ lorsqu'on lui lut Tépitre Scarron, M la 
trouva assez agréblement tournée, etilditàplusieurs repri- 
ses qu'elle était datée plaisamment. Malheureusement le 
poète ne put ressentir Teifet de la boùne volonté de Pémi- 
nenee qui mourut fort peu de temps «jH^ès^ événement 
qu'il déplore en ces termes dans une autre requôte au roi : 

Je SUIS, depuis quatre ans, atteint d'un mat hideox 

Qui tâche de m'abattra ; 
J'en jpleure comme uo veaD , Uea soavent comme diçttY, 

Quelquefois comme quatre. 
Pressé de mon maltieur, je voulus présenter 

Aa cardinal reqaétt ; 
le iU dono quelques vsrs, h force de gratter 

Mon oreille et ma tête. 
Ce grand homme d^État ma requête écoula 

Et la trouva joUe ; 
MaiSiU-dafisus, «urvlnt la mort qui l'emporta 

Et as m'empoita roie. 

Grftce à la protection de mademoiselle de Hautefort^ il 
avait été présentée la reine, qui daigna lui permettre de 
se nommer son malade en tîf re, emploi dont il s'acquitta 
avec toute la conscience imaginable. La reine lui accorda 
une gratification de cinq cents éeus. A forcé de placets^ 
de requêtes, d'importunités et de protections, H vint à 
bout de changer cette gratifioattoû en une espèce de pen- 
sion ûmà régulière que pouvaient le permettre Tincerti* 
tude des temps et le désordre des finances. Scarron, qui 
portait le titre d'abbé gratuitement depuis près de qua- 
torze ans, aurait bi^ voulu le justifier par quelque béné- 
fice, prieuré, prébende ou autre ; mais la vie licencieuse 
qu'il avaitmenée et la boufibnnerie dont il faisait profes- 
j&ion ne s'accordaient guère avec des fonctions cléricales 



378 LES GHOTESQUES. 

que ses infirmités reusseni d'aifleurs^empéché de remplir. 
Il demandait un bénéfice où il y eût si peu de chose à 
faire, que pour s'en acquitter il suffit de croire en Dieu. 
Ce fut encore mademoiselle de Hautefort, son bou ange, 
qui lui procura l'objet de ses désirs incessants. Elle en- 
gagea montoigneur de Lavardin^ évéque du Mans, ou 
elle avait des terres^ à conférer quelque bénéfice de son 
diocèse au pauwe Scarron, que sa paralysie bien ayérée 
permettait aux femmes les plus prudes de pousser et de 
reccMttmander le plus ebaudement possible. Notre poète, 
satisfait de ce côté-là, avait encore une autre ambition 
qui ne fut pas réalisée,, celle d'obtenir un logement dans 
le Louvre; on le lui f& longtemps espàrer, mais il fut 
oWigé^de s'en tenir à l'espéraîiceJ 
r On aurait tor t^ après tout, d'après ces £ris. de misère 
et de détresse, d'induire quefioarron fàt réellement mi- 
sérable^ Cette espèce de B^endicité poétique était à ia 
nigde^alorp, f^t^n'avait rien qui désboqorât. P^r les som-i 
nets .flatteurs, les épttji^s liminain^s, .les dédicaces, les 
auteurs ^rcbaientÂ se faire des. prc4ecte«»rs, à eixtorqoer 
quelques cadeaux, pensions ou secours pécttniaires. 
Comme c'était la cour qui décidait de tout, et qu'un mot 
de moiisieur le duc, un sourire de madapae la marquise 
sQffi^Kîeptpour mettre, un. oavrageen.vogue, il iétait nar 
tui^el que l^auieurs tftehas$6Qt de se concilier les suiËpat 
ge$ des*pen9onnQS^ haut situées par toutes lee cajoleries 
possibles, et l'on sait qu*en manière d&fl^ttdriès il n'y en 
a point 4e trop tasses, surtdut auprès des geos^decour, 
accmitumés j^ S0^aregarder comme le parangon^ le cenlre 
de toutes lesperfiDdions. Ces pbrases, qui nouspariûss^ai 
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aujourd'hui d'unebassesseabjecte, n'avilissaient pas plus 
les gens qui les. employaient, que les formulas de pro- 
stration dont on se sert maintenant encore au bias des let- 
tres. Et puis^ il ne faut pas oublier qu'alors les g^ns nobles, 
et les gens titrés . étaient considérés comnfie une espèce 
supérieure, comme des déités visibles auxquelles il n'é- 
tait pas plus humiliant de deman^ler des grâces qu'à 
Piea lui-même^ tant était grande la distance qpi séparait 
le protecteur du protégé. Sans doute, la dignité humaine, 
semble avoir gagné, à la fierté qu'affichent aujourd'hui 
les écrivains : leurs. livres ne sont plus pcécédés de ces 
é{dti^ à deux genoux où Fauteur , élève ^u-dessus du 
MdBcenas antique un grand seigneur ignare, dans l'espoir 
d'un régal de quelques écus ; ntiais aussi ils'ne fréquen- 
tent phis le grand monde et ne vivent plus dans la fami- 
liarité des prinees et des-gens de qu<ililé;< Réduits à leurs 
prq[>res ressourcées, ils sont contraints à un travail inces- 
sant et manquent presque tous de loisir, — le loisir, 
cette (Ëstèdnoe muse, et la^pluê inspu^rice I — s'ils ne 
saeriôent.pas lawr orgueil,- il faut qu'ils sacrifient leur 
art. X'hoaneur de l'homme est ,sauf,> mais la gloire du 
poète périclite* . : . 

, Scacron^hilsn qu'il se prétendit logé à Yk^tel de Vim* 
péemiasité^ babitaitréellementusea^aez jolie maiaon; il 
avait ' une ohaild>re à coucher tendue de damaa jaune, 
avec iun ameublement. de six. mille livres; ilpcurtaitdes 
habits de v»lomfs, faisait uiie chère délicate, av^it plu<« 
sieurs domestiques, <eb mônail?«in traiû a»sez ^nsidéra'^ 
ble. La pension qu'il touchait de. la mne, celle queJui 
servait son père, son bénéfice et l'argent que lui rappor- 
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taieiil ses livres, devaient subvenir abondamment à ses 
dépenses. Son nutrquitai de Quinet lui rendait de bonnes 
sommes. U appelait ainsi le revenu de ses écrits; son li- 
hraire avait nom Quinet II n'était donc pas aussi à plain-* 
dre qu'il voulait bien le dire, et s'il souffrait de toutes les 
tortures de Job, il n'en fut du moins jamais réduit à s'as- 
seoir sur un fumier et à racler ses plaies avec un tesson. 
Son fumier était un très-bon fauteuil parfaitement rem- 
bourré^ avec des bras et une planchette, disposés de fa- 
çon qu'il pût travailler lorsque la goutte ne le tourmen- 
tait pas trop. U avait môme un secrétaire ou un laquais 
qui en tenait lieu, s'il faut s'en rapporter à ces vers ; 

Et le valet que Je foisals écrire. 
Autre démon qu'on ne yit jamais cire. 
Et doat l'egprit indifférent et froid 
Eût fait jarer un chartreux tout à droit. 
Cessant enfln d'être mon domestiqiie. 
M'a déUvrô d'un fou mélaacoliqae. 

U était en relation amicale et familière avec mesdames 
la comtesse du Lude, de la Suze^ de Bassompierre ; — 
avec MM* de Yillequier^ le prince et la princesse de Gué- 
menée, madame de Blérancourt, la duchesse de Rohan, 
madame de Maugiron, de Bois-Dauphin, M. de Courcy, 
le major Aubry, Sarrazin, la Ménardière, et beaucoup 
d'autres, ses voisins et ses voisines, qui habitaient |a 
place Royale ou les environs, et qu'il désigne par quelque 
compliment ou mention obligeante dans son adieu au 
Marais, lorsqu'il alla prendre des bains de tripes à l'hô- 
pital de la Charité, au faubourg Saint-Germain, dans 
l'espérance de trouver quelque soulagement à ses maux. 
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Le bain de tripes n'y fit pas plus que les eaux de Bour- 
bon, qu'il était allé prendre par deux fois, et qui n*a- 
vaient pas même réussi, comme il le dit plaisamment, à 
changer son pis en simple mal. Si ces voyages ne contri- 
buèrent pas au rétablissement de sa santé, ils servirent 
du moins sa fortune, n y fit quantité de belles connais- 
isances, et s'y créa d'illustres relations. Les deux Légendes 
de Bourbon, q\x*on peut mettre an nombre de ses plus 
agréables poëmes, lui fournirent l'occasion de placer 
toutes sortes de gracieusetés et d'allusions flatteuses pour 
les grands personnages avec lesquels il s'était trouvé aux 
eaux : il y acquit un protecteur dans la personne de Gas- 
ton de France, duc d'Orléans, frère de Louis XIII, qui 
daigna s'informer de la santé du pauvre diable, et parut 
s'intéresser à sa situation. — H s'employa pour faire re-. 
venir d'exil le père Scarron; mais soit qu^il n'eût pas 
pris sa cause assez cfaaadement, soit que le ressentiment 
de Richelieu persistât encore, le conseiller récalcitrant 
ne fut pas rappelé, et il mourut à Loches, en Touraine^ 
c'est-à-dire sans autre divertissement que le voisinage 
de son ami l'abbé Deslandes-Payen , conseiller de la 
grand'chambre, prieur de la Charité-sur-Loire et abbé 
du Mont-Saint-Martin. Le duc de Saint- Aignan en parti- 
culier fut si flatté de l'endroit qui le regardait dans la 
Légende de Bourbon^ qu'il en remercia Scarron par une 
épître en vers de sa façon, à laquelle celui-ci ne manqua 
pas de répondre. Mais ceux qui lui firent le plus d'accueil 
à Bourbon furent un M.- Fransaiche et sa femme, qiiî 
l'emmenèrent dans leur maison, où il resta un moia^, 
gorgé de bonne chère et de ftiandises, ôar dans le grand 
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ravage que la maladie avait fait sur notre poëté burlesque^ 
elle avait respecté Tappétit; son estomac semblait avoir 
retire à lui la vie qui désertait le reste du corps. Il était 
gourmand comme un chat de dévote^ et ne laissait les 
bons morceaux que pour les meilleurs; aussi pàrlé*^t41 
avec une reconnaissance qui donne envie dé manger, 
des chaponES du Maine et des pâtés de perdrix que lui 
donnaient mesdemoiselles d'Hautefort et d'Escars. 

On faisait souvent dans sa maison des ^ots et des régds 
entre gens de la meilleure compagnie; le vin y était bbn^ 
la cbère délicate, et la conversatioii des plus enjouées. 
Il est probable que ses illustres convives ne laissaient pas 
toute la dépense à sa charge ^ qu'ils lui envoyaient soit des 
bourriches de gibier^ soit des paniers de vins généreux, 
et que Scarron ne fournissait guère que Tesprit, la table 
et les morceaux de résistance. Il ne manquait même pas 
dans le logis du poète de jolis visages, quoiqu'il ne fftt 
pas encore marié. Il avait retiré chez lui ses deux sœurs 
du premier lit, Anne et Françoise. L'une d'elles avait 
de la tournure, une figure charmante et de l'esprit. Le 
duc de Trémes, qui fréquentait chez Scarron, se prit de 
goût pour elle, et lui rendit des soins qui furent assez 
favorablement accueillis pour qu'il en résultât un en- 
fant que Scarron appelait en plaisantant son neveu à la 
mode du Marais. Ce garçon épousa une demoiselle Anne 
de Thibourt et fut écuyer de madame de Maintenon. 
Scarron était loin^ comme on voit, de se poser en frère 
féroce, et il disait de ses deux sœurs, que l'une aimait 
le vin et l'autre aimait les hommes ; cette apprécia- 
tion succincte nous a la mine d'être sincère. Il préten- 
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daii aussi que dans la rue des Douze-Portes il y avait 
douze coureuses, en ne compkni les deux mesdenuH- 
selles Scarron que pour une': cette pauvre rue du Uarais 
n'est plus aussi gaillarde aujourd'hui, et la vertu y règne 
sur des muraille;; moisies. 

Quoique perclus de tous. ses membres^ Scarron avait 
rimagination vive. La lecture des auteui^ espagnols dont 
il se nourrissait (car il possédait. fort bien 1^ castîUan), lui 
remplissait la' tête d'aventures romanesques. MadaiHan, 
un de ses amis, r($solijit .4^ le n^ystifiev; il lui écrivit des 
lettres sous un nom de femme, et lui assigna quelques 
rendez-vous où le. pauvrei diable se fit porter en diaise, 
la seule manière de se mouvoir qui fût à sa dispositloit; 
il est, bien entendu qu'il n'y trouva pecsonne, ^ il com- 
prit qu'on lui avait joué un tour; une coriespondanoe 
poétique avait préalableineirt été établie entre la daftie 
mystérieuse et le galant pcoralytique, qui lui adressa, 
entre autres, une ^Itre ^ v^rs dont voici le commence- 
ment: 

Vous voyes, 6 dame inconnue, 
Par ma proeédare \ngénue 
ËtpaiCinaponetualité 
A faire yotre volonté, 

Qne je tâche au moins de vous plaire. 

Vous m*âveE ordonné de ftiire 

Des vers. Eh hien ) Je tous €(0 fais. 

Recevez-les, bons ou mauvais, 

D'aussi bon cœur que je les donne 

A votre Invisible personne. 

il eut beaucoup de peine à pardpnner ce bon tour à Ma«- 
daillan, de qui il pe parlait qu>vec. grosses injures, et 
il lui en voulut longtemps. Cependant il n'avait été dupe 



384 LES GROTESQUES, 

que de son ati]iâur*-{>ropre, et il était son seul mystifica- 
teuFy car comment avait-il osé croire un instant^ dans 
rétat où il était, avoir pu inspirer une passion> un ca- 
priee, à une femme ? Il est vrai qu'il comptait sur les 
âgrémients de son esprit et sur sa réputation littéraire, 
qui était grande, pmir couvrir les défauts de sa personne. 
Les poëtës disgraciés et contrefaits sont toujours prêts à 
trouver vraisemblable le baiser de la reine qui deseendil 
sur la bouche d'Alain Cbartier endormi , bien qu'il fftt 
d'une laideur exemplaire; sans doute aussi notre poète 
était assez desséché pour prendre feu &cilement,-— qu'on 
nous passe cette mauvaise pointe y qu'il ne se serait pas 
reftisé le plaisir de foire, malgré l'horreur que, selon 
Cyrano de Bergerac, Scarron professait pour les pointes. 

Ce n'est pas à la vanité, mais à la seule bonté de son 
cœur qu'il faut attribuer l'action suivante, — Ayant appris 
qu'une certaine mademoiselle Céleste de Palaiseau, qu'il 
avait aimée avant qu'il fût malade, se trouvait dans un 
état voisin de Tindigence, il la retira chez lui, et s'agita 
de telle sorte qu'il lui fit obtenir le prieuré d'Argenfeuil, 
qui était de deux mille livres; cette pauvre fille nVait 
pas vu le jour sous une étoile heureuse, car elle eut l'im- 
prudence et la faiblesse de résigner son prieuré à une 
personne qui la laissa à la lettre mourir de misère. 

Pour en finir avec les détails biographiques, arrivons- 
à l'époque où Scarron fit la connaissance de mademoi- 
selle d'Anbigné, qui devint plus tard sa femme^ et dans 
là suite reine de France sous le titre de madame de Hain- 
ténon. Si jamais existence fut aventureuse et accidentée, 
c'est assurément celle de mademoiselle d'Aubigné. EUe 
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est fabuleuse coQiaie la réatit^« Un roman n'os^n^ pas 
être si invraisemblable. 

Mademoiselle d'Aubigoé descendait de ce fameux d'Attr 
bigné qui se fit conuaiire sous Henri UI par la Confcs$ian, 
de Saney et le Divorce satirique, œuvres étioeelant^s 
de verve, d'une fermeté et d'une énergie de st^fleadmi-* 
râbles. Nous. ne nous arrêterons pas à faire ici Tbis^oirer 
de mademoiselle d'Aubigné, elle est asse^ ooonue, et. on 
peut la trouver dans toutes sortes de livres, sans que nous 
prenions la peine de la transcrire. A son retour d'Ain6* 
rique, madame d'Aubigoé vint.se loger aveic sa fille^ qui 
n'avait pas plus de quatorze ans ^ vis-à*vis de la oraison 
de Scarrôn. Le voisinage ayant établi la liaison , notre 
burlesque, qui, malgré son gros rire, avait le cœur facile 
à émouvoir, s'intéressa aux malheurs de la mère, qui 
était dans la plus précaire des situations; il trouva la 
petite charmante et proposa de l'épouser. Bien qu'il fût 
impotent et tordu comme un Z , sa demande ne fut pas 
rejetée, et la seule objection qu'on y fit, c'est la trop grande 
jeunesse de mademoiselle d'Aubigné. Il fut convenu que 
Ton attendrait deux ans, et que, ce temps passé, le ma- 
ri(ige se ferait : ce qui eut lieu effectivement. Il fallait 
que ces deux femmes, la mère et la fille, fussent réduites 
à de bien tristes extrémités pour accepter un semblable 
parti ; peut-être cet espace de deux ans fut-il demandé 
par elles dans l'espoir de quelque chance heureuse qui ne 
se présenta point, puisque mademoiselle d'Aubigné de- 
vint madame de Scarron. Voici une lettre assez curieuse 
que Scarron écrivait à mademoiselle d'Aubigné dans les 
commencements de leur liaison. 

32 



« }ë m^étâis tolgaots Viéa douté'que'êêtle'pcltite SUe 
qod je via èatrer il y a six mois dans ma chambre avec 
une robe trop coôrte^ et qui se init àplenrer je ne sais pas 
bien pourquoi, était aussi spiritudte qu'elle en avait la 
mine. La lettre que vous avez écrite à' mademoiselle dé 
S&int^Herniaîit'est si pleihe d'esprit, que je suis mal 
G6nteût du mien de ne pas m'avoir fait connaître assez 
tôltout le mérité du vôtre. Pour dire vrai, je n'enssé 
]àmaib eru que dans les IBés d'Amérique ou chez les i^î*^ 
gieuses de Niort bn apprit à Kire de belles lettres^ et je 
ne puis bien m-imaginer pour quelle raisôli vous avei 
appoHé autant de soin à cacher voire esprit que chacun 
en a de montrer le sien. A cette heure que vous êtes dé- 
couverte, vous ne devez point faire de difficulté de m'é«- 
crireausisi bien qu'à mademoiselfe de Saint-Hermant; Je 
ferai tout ce que je pourrai pour faire une aUssi bonne 
lettre que la vôlre, et vous aurez le plaisir de voir qu'il 
s'en faut beaucoup que j'aie autant d'esprit que vous, a 

Dans une autre lettré, oiîi trouve ce passage : a 3e né sais 
si je n'aurais point mieux fait de me défier de vous la 
première fois qné je vous. vils. Je devais le faire, à en 
juger par Tévéï^ment ; mais aussi ; quelle apparence 
y avait-il qu'une jeune fille dût troubler l'esprit d*un vieil 
garçon, et qui, l'eût jamais soupçonnée de me faire assez 
de inal pour me &ire regretter de n'élre plus en* état de 
me rèvancher ?.. .. La maie peste que je vous aime, et que 
e'est une sottise que d'aimer tant ! A tout mbraent, ii me 
prend envie d'aller en Poitou ; et, par le froid qu'il fait, 
n'est-ce pas une forcenerie ? Ha ! revenez de par Dieu; 
de parDIeU) m/eaUf puisque je suis asseî fou pour me 



Biéler tde>regi»tter (des beaiittS' abseptesi. Je:i]Q0 davfMS 
mieuxxonnaitne, et caaàdést&t qoe/j'èn lai^plus qQ'iLnp 
m'pEk fai»t d/^tare astippié depuis, las .pied$ ji^qu'à la itéte/ 
san&,avoir> eneore. oa mai eadiafalév qsuk'xMi ^pplie K|aipaM 
iiance<d«vQiia>voi6.;i;j»^' -»* '...!/.u.j- .^i. •..».** . .;.,*/ 
. N'esthcepas un speqlade 'étraaqg9^et<pbi]osDphi4ueic|0 
noir; caile». qui (dus lard |kaHi|ge^t presque; te; tctoe>da 
Finance eiitrer danélâ^mince tai^isidluapaêté aveo un 
jupoQ trop courte osup die avait grandi depuis qu'il létait 
fiiity^t sa pauvreté l^avaii eiupécl^i^e de le renouv^l 
•^ Et ee bélttre deSciirroa; qui se^. demande pQUf^uçf^ 
eliepleurait? Kjie pieurail parce çuesarrûbe (n'était j^ 
assez longue. N-e^nse pas une boimeraisoo, une waie 
raison de femme? » - n . . . : i : . :^ 

'•'■- Pour se marier^ tlfallot qne^Scarron^résignftt'Soa.h^ 
néfioe, qu^iLcéda, mo;enn«|it trois «(lill^: lipes^ àim valet 
de chambre de tféqase) garçon d'eapcît que sont murftré 
protégeait. Il se. défit} ^auasi d'une. .petitevtereeqa'il avait 
du -côté du Mainey^et dontill. deiNublàeuLia délioaiesse 
de lui donner vingif quatre mille )liw$&,oa^a<it: reconnu/ 
liprès L'avoir visitée v que. la prix.d& dtxfttmitmiikyaiu** 
qtiiel^Ue: avait été fuée:d!àbord,'itait au-dessous de m 
Valeur réeHei-Mâ^lgréson.mûriaga^ Soarroni, avfcxe^penf^ 
chant à cb^egar de UeuX'qui-^raqtéi^JSQ les ^m ma?* 
ladesy nournia^ait depnis . long^temps iJfic^ i d'aller i .la 
Mairtiniquei d'où . Tuo^de isea amis, était revenu^ parfaitet^ 
ment guérii de- douleurs semblables tmi aiennes. Dans 
unelettfte ÀcSarraa^H;, ii parie de oeite Mention en ter*^ 
pies explicités te Je i me iÉbis don^mi^ panr^ 0|iUeNécuB 
dans ia.tnoiucdlaiiompa0ai&^!dea.J^a4ûs>^>^^^ ,va âîioe pue 
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colonie i trots degrés dfè hi lî^é, sur les borfs de POril- 
lane et de rOréncqùéi AdléuyP^^ïiéôl Adleei, Paris! 
Adieo, tigi'esses déguisées en anges l'Xâiea, VéniEiges, 
Sarrazîns et Marignyslî'ïfef renonce aux vers bdrlefeques, 
aux romans comiques et aux comédies, pour aHerdâns 
un pays où il tfy aura riî faux 'béats, tA fitous de dévo- 
tion, ni inquisition , ni d'hiver qui tn'assâssfné , ni de 
défluxion qui m^estropie, ni de guerre' qui rne'&sséitiou- 
rîr de faîra. » 

Son union avec mademoîsèfle d'Aubigné ne'pôtivait 
que raviver ces projets , qui pourtant ne s'àteompîirent 
pas. Admirez la marche des choses! Si, pair ùn^tlcoàrs 
de circonstances quelconques, Scarrdn n'eût pas été em- 
pêché d'accomplir son dessein, madembîseHed'Aubîgné, 
devenue sa femme, serait retournée en Amérique, et la 
fin du règne de Louis XIV eût sané doute été'loule diffé- 
rente. L'influence de madame dé ttamtenon a été-gràifde 
sur le roi vieilli et fourné vers les idétes niorose^i dans 
lesquelles elle le maintint, soit pour àssufer son "empire^ 
soit par suite A'uné dévotion que rien né proîxvèâe pas 
avoir été sincère. Bien que madame de Maintetion éùi'de 
la coquetterie, etla poussât jusqu'à se faire saîgtièiKtés- 
souvent pour conserver la blancheur délicate quî^était 
une de ses principales beatitcs, les tudés li3çôns*'qù*èlle 
avait reçues de l'adversité, les chaudes si dWcr^ès de'sa 
fortune^ avaient dû jeter dans son àmë 'Un sentiment 
grave et mélancolique de la vanité des choses d'IcF^bàs; 
elle qui avait dormi sous la couverture de Ninbn et sous 
le toit d'un pauvre poète contrefait , couchéb entre les 
courtines d'or des alcôves de Yersaitles, devait fâife d'à- 



trmig^ jt^y^ $t doiUer de > sa propre identité* Il ne serait 
pasîétQim^pt que madame de Maintenoa eùt^regretté du 
biiut <le sa grandeur le logis si joyeinc, si gai et si libre^de 
Scarron, et les jours où elle remplaçait ]j9 râti absent par 

. npe hi^twe^ S^urroa n'était pas si ,4i^eile à rir^ que 

„. Louis XIY, doi^t ellerdisait qu'Ole s'eoniiyail^ à la fin de 
tAcber de r divertir quelqu'un qui n'était plus amusable. 

r.ûans^. cet jQjtérieur royal qui va s'assombrissant^ jso glis- 
sent les robes noires, les confesseurs rôdent en cbucho- 

. taat» et doucement se préparent et s'organisent Tédit de 
f(^n^2 les dragonjaades des Cévennes, le ministère Cba- 
millard* A quoi cela a-t-il tenu? à quelques centaine sde 
pistoles,. à un rhumatisme de plus ou de moins. '-^ 
Grom^yvell manque de souliers pour se rendre au vaisseau 

, qui devaitrenvporter à la Jamaïque. Si )e farouche puritain 
avait eu une paire de chaussures^ Charles P'.aurait gardé 
sa tête surses épaula^— Si madame Scarron fui i^etournée 
,en Âmériqiiey Louis XIV aurait probatdement continué 
ses ballets^ ses ç^cqusjsIs et ses amours; l'ennui de^ der- 
nièrei^ années de son règne n'eût pas provoqué le long 
cf)rQaval de la. réige^ce et les orgies ^de Louis XV , où la 
npbl^se fit tant d'excès, que la révolution devint fatale- 
ment indispensable comme réa^ction et comme qhâtimejQt. 
U faut si peu de chose pour faire gauchir et détourner à 
sa source tput un fleuve d'événements ! , 

Lorsqu'on dressa le contrat de mariage^ le notaire de- 
manda à Scarron ce qu'il reconnaissait lui être apporté 
par sa future ? a Deux grands yeux fort mutins, un très- 
beau corsage, unç paire de belles mains et beaucoup 
d'eysîprit, répondit-iU— rQuel douaire lui assurez-vous^ 
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ajmU le iMiaife. ~ L'iauiiortilitéy eonlniiat le^pofikt 
Les noms des femmes dd fois raevent ay6c.diB&|,cebiî 
de la femme de Searroa vivra étenifilIciDeiit. MalâMBie 
Scarron amieoa dans la maisoQ de s«i mari i^ordre, ia 
bonne tenue, et, iteen la déoeooe, du moûteun enjoue- 
ment plus voilé. £Ue changea l'aspect de œ trisie iniéH 
rieur de vîenx garçon malade^ où les fiâtes condofasent 
les bouteilles, et si la compagnie fiit aussi nemhreose. 
qu'auparavant,: dn moins .^le était plus chois» «tplos/ 
cdnlenae. Sons celte douce înfliKoce, Seanrhn, .qpi amit. 
une liberté de 4aii{*age toute tonique et toute rabekll!*, 
sienne^ se eorWgea de ses> vilains mots? er â^ses'équÎH. 
voques. L^on remake dans tout ee qu'il a fait^ depuis 
son mariage une ^Msàatsrfede meiUeuf goM^nmals^de 
choses grossières eti surtout 'd'obsoé)^ési;U ne itat^fias^ 
croire pourtant, d'après ^a, que noire l)urlaBqtiese:ffilt 
arbenUér complètement* :• «oe origniaKté'ausaî*{Me4i]e*hti 
sienne nepoovaitainsi imonoerkeUeKakéme ;» il'se^perfBetf-i 
taHertcorë béiaiÀ^p de Hoenoiis/e^jlffitifliitlBproe^ 
qu'il Avait adôpifr en i^ ini^iaM : ^ fii je ne4lûi pàÉ^Ô» 
sottîieè à ma reèàtïîe,'au-â!0hf6 je lUieirdfrarheteoQfB|^ 
'• Efa! bièfij'Ce peï\ï homme contrefait; maladeet fkHenkv 
évita lé îÀalhéc^ dont les i^ns grancte homhneb f" ûmot tes 
plds'Bers géhies'ii'ènt ptis toujours été à eomnert. Âà 
femme, beHe, jeune, s][)iritueIle,eourtisée1pA?)tout eé 
(Jù'il y avait lde"^âtan!; d'iltetré el' dO'ïicb^^ M garda 
tme slriete Adéitté", que personnelle miten douie^ exceplé 
le Gilles BbiIèttu,'et'qoi Ait reconnue desf auteurs lesi'j^luiB 
mëdrsdhts,' diu nombre dé^uels otl pent oômpiter'SDi^ 
hiëtë: Lbk*èt|\ie' tânl de inai^îs jieuhes, àmoureua^ ct^#« 



maiits, sent iroflipôs pour ides mogoU ourdeâ I^IUres, 
uhe maadi^agoFe scnlpIéecomoieScaFron évita Qe,qui fit 
le malheur de la vie de Molt^e.*^ On dçHrc^re da 
n^oins % ràuieur du VirgiieiirmieitiiùHi9i'}nsi\oàf q\x% 
n^abusait pas de ses prérogatives ooiûiigales, et ne ^'en 
faisait pas accroite< sous 06 «rapport. ; 

: Un jour. Ménage lui disait : a Vous 4evriei au moins 
avoir u!q enfant de votre femme. j> Notre parai^y tique se 
tourna vers on sien valet noflamé Mangin> homme simple 
et rustique, et lui dit 3 a Mangin> nefdraîs-tu pas bien «a 
enCeint à ma^ fêmme^ si je te Je commandais ? r*-* Oni^dà, 
monsieur^ s'il vous platt et avec la grftce de DieUé p 

' Les affaires de Scarron n'allaient p^s trop mal ; ilavait, 
avec la protection du Surintendant Fouquet, organisé une 
espèce de garantie ptHir 1{)S voitures arrivées à la barrière, 
eft qu'il faisait xaDnduire à: leu^ deslinatioD dians la ville 
par des agents sûrs qui répondaient des droits») Cette 
entreprise lut Fendait environ six mille livres par an; 
Outoases nouvelles et son Roman comique ^ Scarron tra* 
taillait pour le théâtre, et fit plusieurs pièces qui lui 
païqportèrent beaucoup d'argeiit. Jod^Ut ma^ir^; et valet 
tfii représenté eh 1645. Le sujet en est tiré d'une pièce 
es]|>agnole de don Francisco de Aojas; intitulée Dm Juan 
Alvaredû, •>— Jodelet duelliste se donna la même année, 
à l'hûtel de Bourgogoe, sous le titre des Trois Dorothées^ 
et ne fud imprimé. sous l'autre titre qu'en 1651. — Les 
B&ixtùdes du capitan Matamore^ tirées du Miles gloriosus 
de Piaiite, furent jouées en 1646 (car Scarron avait une 
extraordinaire facilité), et offrent cette particularité, 
d'être en vers de huit pieds, tous sur la même rime i 
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l'assonaiice choisie est ment;foux^ coalônuer la plaisan- 
terie, U est juste de dire que rien n'est pli:^ j^^$p.mmaat. 
-^UBéfitier ridicule ou la Dams intérewe parut eii 1649. 
Cette pièce plut tant an r^i Louis XIV, qu'il la 0t, dit-on, 
jouer tccâs fois devant lui dans la xnôme journée^ Nous 
l'avons lue» et nous avouons qu'une représentation nous 
satisferait et au delà« La /caractère odieux et vil de dona 
Hélène, les vanteries et les coq^^l'àne du valet Filipin, 
que son maître fait travestir en don Pedro de Bufialos 
pour éprouver la dame tW«re3se«,.qui ne manque pas de 
le trouver charmant, le croyant possests^nr ^^ mines du 
Pérou, le tout relevé des naïvetés du laquais Carmagnole, 
ne nous semblent pas mériter cet engouement. Après 
cela, l'anecdote est peut-être controuyée. 

S'il fut jamais un cadre heureux et commode^ c'est 
celui de thn Japhet d* Arménie y um^ des pièces les plus 
drolatiques de Scarron* Vçici comme don. J[aphet se pose 
et décline sea qualilés : 

Mol le 8Di8 don Japhet, de Noé, petit-flls. 
D'Arménie est mon nom par un ordre préÛx 
Qu'aTaût sa mort laissa ce fameux patriarehe. 
Parée qu'en Arménie un moni reçut $oa arche. , 

U y eut deux, portiers.étouffés à Don Japhet ^ taot là presse 
était grande. La première représentation eut lieu en 1653. 
Réduit en trois actes avec des intermèdes de chant et de 
danse, Don Jophet fut joué le dû. mai 17^1, devant le roi 
Louis XV , sur le théâtre de la salle des machines aux 
Tuileries \ Mébéinet Effendi, ambassadeur turc, y assista. 
Ce fut sur le théâtre du Marais, en 1634, que se pro- 



duisît l^Bèolier de Salàrmàiqué ; c'eât îà' ly^ëmîftïto pîèeé 
où le Wle^de Crtepîn ait été ïntrdatft; Ce' sujet M ïmiê 
simuîtartément par Thomas €torneîH© et BofepobéPt. -fca 
pièce de ée dernier fut doiinéei' FhôtèS dèfioftiiigdgïiblà 
même année , et il est probable qa'îfàbtisatfifiïe leètuM 
que Scarrôn avait faHe de son maihis^i!il,^caf£rrneë^étài^ 
ison habitude; pour brocher au plu» ?ité fine tràgt^ic^^ 
médie sur le'méme «trguniént. ^-^ Noasfte âéus^ïtrcéterbiiè 
^àsm''PHnc€ corsaîHy h là Fûiàse apparence^ ^ à quel^ 
ques autres comédies dontoti n'a imprrîÈiéquedeB fragf 
î^ehtsl, et nous donnerons, pour feire eonniâtrë la ikiii0ièrt 
^é Scarfon l trnè analyse du Jckklétv^^ Don'Jfoain Ateai- 
redd arrhré^nuitàthmeiit à Mieidrid^ si pressé de tuaml^è 
son mariage avec doîna Isabdié; filteidrdoh Ferfian^ que 
sanâ descendre itvÀ siwkmk péanidùf^^ san^fse donner le 
iienips dé'bôirè ti! de manger^ H>eat«))eraà i(ygiâ^^ 
^oiîi fùtdi^bearu^re; Maigri ki sages ^représaMiÈiéds» de 
son laquais Jodelet, qui voudrait 4)teÉ^litôUre^<|iielqtie 
chose sous la dent, et trouve qu'il est incongru de ré- 
veiller ainsi, les gèn^, et d*atlèr cbercher à t^^ons une 
maison d^^ns une villa qa'oa^ç epnpatt pa^, Doa;Juan est 
amoureux fon d^Isaisiellèj dont it n^i^ependaiit vu que le 
portrait. Il lui a envoyé le sien, fait par un peintre de 
ïlàtidre, i^èfasânt^ q|u'ïl ptodùîi'a un efièt séittbîàblô.îjy- 
'delîel; 'n^'af pas l'âir àuésî sûr que don Juan dff'{]i&iifVï>ii^é9 
Miette pèintulfe, et cela, par une bonne raison : c'eât qtjte 
ibd^let, qiii est la distraction même, a emballé, au l$éu 
du médaillon de son maîti'e, son propre museau à* lài 
Jodelet, que le peintre flamand/ fort bon hbmme, avait 
eu la complaisance de poWrahfe^par-de$stts te marché. Cet 
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aven transporte de rage le sdgneor Alvaredo. cQu'anra 
dit Isabelle , s'écrie le galant désespéré. — EHe aura dit 
qae voas n'êtes pas beau , » répond lodelet avec un 
flegme désespérant. Eki6n don Jnan s'apaise un pen, et, 
tout en cherchant la maison de don Peman de Rochas, 
il raconte qu'en revenant de Flandre à Burgos, sa patrie^ 
il a trouvé son frère tué en duel et sa sœur Liocrèce en* 
levée, sans savoir ni par qui ni comment. En errant dans 
rombre,;JodeIet se heurte contre un drôle qu'il interroge, 
et qui lui apprend que c'est bien là le lo^s de don Fernan 
de Rochas. Pendant cette conversation, nn homme des- 
cend du balcon et manque d'enfoncer avec son pied le 
sombrero des voyageurs jusque sur leurs yeux. Il appelle 
Estienne, et, voyant que c'est Jodekt.qui répond, 
s'échappe, non sans «voir échangé, à travers l'obscurité^ 
quelques estocades inutiles avec don Juan d'Alvàredo« 
c Est-ce donc Thabitude, à Madrid, de se servir des fené« 
très en manière de portes t » dit Jodelet à' aon maître, 
tout penaud et toutdéconfit, qui cbitvmenee à prendre une 
mauvaise idée de la vertu dlsabelle. Pour savoir à qtaoi 
s'en tenir, il propose à Jodelet de prendre ses habits ei de 
jouer le rôle de mallre dans la maison de don Fernan^ 
déguisement déjà préparé par Ferrenr dans Fenvoi.des 
portraits. Grftceà ce déguisement, don Juan Alvandb 
apprend que don Luiz, l'homme qu'il a vu descendre du 
balcon, est ie séducteur de Lucrèce et le tneurtrier de son 
frère. Lucrèce, par un hasard romanesque, est venue 
précisément chereber un asile chez dona Isabelle ; don 
Luiz répare sa faute et rend l'honneur à celle qu!il a 
séduite. Don Juan Alvaredo épouse Isabelle» qui Ua 
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aifloé^ bien qu'elle le pilt . pour ua domeatiqae , et a su 
reconnaître rftme du maître sous les habits du valet. 
Quant à mons Jodelet, ce qu'il entasse de bévue^, ce qu'il 
commet d'extravagances et de, bêtises énormes, monte à 
un chiffire^que nous ne s<M&mes,paa ea état de calculer. 
Cq sOIe est. assurément uadea plustnatucellement bouf* 
fions. qui se puisse voir; U a été i fait pour, un acteur de 
tMiaucQup>dd talent, nommé iulien G^ofirin, qui prenait 
au théâtre le, nom de Jodel^ et a joué tous les Jodelets. 
fiet«cfteur>MlBCorj[)oré par ordre royal dans la troupe 
4ei'hâteldeBourgogne« Ce fut lui qui joua le personnage 
de don Japhet d'Arménie y et il contribua fortement au 
succès des pièoes de ScarroQ» 

Ces pièces V 4ue Scarron brochait en trois ou quatre 
semaines au plu3> sont tout à fait conduites à l'espagnole^ 
saiis.&ul souci. des règles d'Aristoto, et notre burlesque 
y met en pratique le précepte de Lope de Vega, d'en- 
fermer les préceptes soussix clefs, quand il s'agit de faire 
une comédie. La soène est tantôt dans une rue , tantôt 
dans un jardin^ dans une chambre ou sur un balcon ; les 
duels, les rencontres imprévues^ les travestissements, les 
substitutions de personnes, les enlèvements, les masques, 
ks lanternes sourdes et les échelles de soie y sont pro-- 
digues. Quelque valet ridicule ou stopide remplit le per- 
sonnage du ^raciosù. Le style^ précieux et contourné dans 
les scènes d'amour ou de galanterie, offre en général 
cette rondeur familière et cette propriété qui est la grande 
qualité de la manière de Scarron. La plupart de ses co- 
médies sont entremêlées de stances, comme c'était la 
mode alors. Au second acte de JodeUt se trouve une 
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parodie en stances du Cid, qui commence ainsi: 

Soyei nettes, mes dents, Thonnear tous le commande. 

Mais le chef-d'œuvre de Scarron est à coup sûr le Ao- 
man comique^ vrai modèle de naturel, de narration et 
d'originalité. Rien ne ressemble moins à V Illustre Bassa^ 
à la Clélie, à rOroondate, au Grand Cyrus et autres fa- 
daises contemporaines. Si quelque chose peut en donner 
l'idée, ce sont les romans espagnols du genre dit pica- 
resque, parmi lesquels on compte Lazarille de Tormes^ 
Gtisman d*Alfarache, el Diablo Cojuelo^ et beaucoup 
d'autres. 

L'action du Boman comique se passe aux environs du 
Mans, que Scarron avait visités, et qu'il décrit avec la 
sûreté et la facilité de touche d'un homme qui peint d'a- 
près nature. Les personnages ne sont pas moins finement 
indiqués que les lieux. Il semble qu'on assiste aux més- 
aventures de Ragotin^ tant le détail est vrai, le geste sûr, 
et la scène nettement indiquée. Les caractères du comé- 
dien La Rancune, de l'avocat Ragotin^ sont devenus des 
types. Le Destin, mademoiselle de l'Estoile et mademoi- 
selle Lacaverne, vivent dans toutes les mémoires. Il n'est 
pas jusqu'à la grosse Bouvillon qui n'ait nn cachet de 
réalité, si fermement empreint, qu'il semble qu'on l'ait 
connue. C'est d'ailleurs une excellente prose, pleine de 
franchise et d'allure^ d'une gaieté irrésistible, très-soupIë 
et très-commode aux familiarités du récit, et, quoique 
plus portée au comique, ne manquant cependant pas d'une 
certaine grâce tendre et d'une certaine poésie aux endroits 
amoureux et romanesques. Mademoiselle de l'Estoile est 
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une figure charmante, une délicieuse personnification de 
la poésie. Qui de nous d'ailleurs n'a suivi comme le Des- 
tin, en imagination du moins, dans les routes effondrées 
du ManSy quelque mademoiselle de TEstoile sur la char- 
rette embourbée des comédiens? N'est-ce pas l'histoire 
étemelle de la jeunesse et de ses illusions. 

La première partie du Roman comique est dédiée au 
coadjuteur, le cardinal de Retz, qui était des amis de 
Scarron et le venait visiter assez fréquemment, et la se- 
conde à madame la surintendante, avec qui madame 
Scarron était en relation d'amitié, ainsi qu'on le voit par 
un passage d'une lettre de Scarron au maréchal d'Albret. 
« Madame Scarron a été à Saint-Mandé voir madame la 
surintendante, et je la trouve si férue de tous ses attraits^ * 
que j'ai peur qu'il ne s'y mêle quelque chose d'impur 5 
mais comme elle n'y va que quand ses amis la mènent, 
faute de carrosse, elle ne peut lui faire la cour aussi sou- 
vent qu'elle le souhaite. » Le succès du Roman comique 
fut si grand, que La Fontaine ne dédaigna pas d'écrire une 
comédie des aventures de La Rancune, où il ne fait, le 
plus souvent, que rimer la prose de Scarron. Le Romm 
comique est entremêlé de nouvelles fort agréables, imitées 
ou traduites de l'espagnol : outre celles-là, Scarron en a 
fait quelques autres tirées du recueil de dona Maria de 
Layas, intitulé Novelas ejemplaren. — Le Châtiment de 
r Avarice est, pour ainsi dire, une traduction interlinéaire 
A* El Castigo de la Miseria. Ce n*est pas là, du reste, le 
seul emprunt que notre poôte burlesque ait Mi à |a litté- 
rature d'au delà des monts. 

Un volume ne suffirait pas pour mentionner toutes les 

S4 
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pièces et les poésies diverses de Scarron, sonnets^ épi- 
thalames^ requêtes, étremies^ épîtres, rondeaux, odes 
burlesques^'^cbansonsà boire. Ne pouvant marcher et 
n'ayant guère d'autres dist^aptipns, il composait presque 
sans cesse; joigi^çz à cela qu'il avait iine impaense facilité^ 
et vous comprendrez aisément que le i^ecueil de ses œu- 
vres soit considérable. Les deux Légendes de Bourbon^ 
les Adieux au Marais^ la Foire de Saint-Germain^ Héro 
et Léandre^ les Requêtes à la Reine, VEpitre à la comtesse 
de FiesqWf la Lettre à son ami Sarranin^ en vers trisylla- 
biques, mn Sonnet sur PariSy et deux ou trois autres où 
l'emphase poétique est fort i^éablement raillée^ sont les 
morceaux les plus lus et les plus souvent cités. 

L*existence de Scarron n'était en quelque sorte qu'une 
trêve entre la vie et la mort^ et qu'il fallait s'attendre à 
voir rompre au premier jour. Chaque année, malgré les 
secours de la médecine, les soins de Quenault et ceux de 
sa femme, ses souffrances s'aggravaient defaçonàluifaire 
comprendre que sa fin était prochaine. Toute son inquié- 
tude était de laisser sans ressource une femme jeune, 
belle et honnête, à laquelle il était tendrement attaché. 
La cour se disposait alqrs^u voyage en Guyenne pour le 
mariagfr^de Louis XIY, et CQt éloignement de ses amis 
l'attristait encore davantfigç,. IJn jouri il fut pris d'un 
accès de hoquet si violei^t, que l'on crut qu'il allait mou- 
rir. Diins les courts moments de répit que lui laissaient les 
convulsions, il dit ; Sji î*en reviens jamais, je ferai^une 
belle satire contre le hoquet, b II .ne put tenir sa parole, 
car il retoa;)iba bientôt malade^ et voyant autour de son 
lit les gens de sa maison tout en larmes : « Mes amis. 
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leur dit-il, vous ne pleurerez jamais tant pour moi que je 
vous ai fait rire. » Il mourut en 1660, âgé d environ cin- 
quante ans, les uns disent au mois de juin, les autres au 
mois d'octobre. Un passage de la Muse historique de Lo- 
ret, du 46 octobre de la même année, semblerait corro* 
borer cette dernière opinion : 

SeuTOD, cet esprit enjoué 
Dont je fai quelquefois loué, 
ScarroD, fondateur du burlesque, 
Et qui dans ce jargon grotesque 
Passait depuis plus de seize ans 
Les écriyains les plus plaisans, 
A TU moissonner sa personne 
Par cette faux qui tout moissonne; 
Lui qui ne vivait que de vers 
Est maintenant mangé des vers. 
11 était de bonne famille; 
11 ne laisse ni fils ni fille, 
Mais bien une aimable moitié 
Digne tout à fait d'amIUé, 
Étant jeune, charmante et belle. 
Et tout à fait spirituelle. 

Scarron fut enterré à Saint-Gervaiç, où, si nous ne 
nous trompons, son tombeau se voit encore. Madame 
Scarron resta seule, mais non sans protection. La pension 
que son mari touchait, et qui était de cinq cents écus, lui 
iut continuée sur le pied de deux mille livres ; au sortiv 
du couvent où elle s'était retirée pour passer le temps de 
son veuvage, elle fit la connaissance de madame da' 
Thianges, qui la mit en rapport avec madame de Montes- 
pan. De là date le commencement de sa fortune ; mais 
ceci est de Thistoire et ne nous regarde plus, simple bio- 
graphe littéraire I humble critique (Perchant quelques 
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perles dans le fumier des écrivains de second ordre. 
Quand^ madame Scarron fut devenue la marquise de 
Maintenons il arriva une chose singulière. Il ne fut pas 
plus question de Scarron, qui avait si fort occupé la cour 
et la ville, que s'il n'eût jamais existé ; la flatterie des 
courtisans supprima complètement le poète comique. 
Personne ne se permit de faire l'allusion la plus détour- 
née au Typhon, à V Enéide travestie. Il se fit un grand si- 
lence sur la tombe du pauvre cul-de-jatte, et si madame 
de Maintenon n'avait pas eu bonne mémoire, elle aurait 
pu parfaitement oublier que mademoiselle d'Aubigné 
avait épousé Paul Scarron. Le genre qu'il avait mis à la 
mode disparut avec lui. Vainement le plat d'Assoucy, 
pensant recueillir l'héritage du maître, se proclama lui-f 
même empereur du burlesque : Boileau l'emporta, et 
Scarron n'eut pas plus de postérité littéraire que natu- 
relle : ce n'est que lorsque le grand roi fut bien et dûment 
couché à Saint-Denis, que l'on osa se souvenir des œuvres 
du pauvre poète et les réimprimer. ' 



FIN. 






